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Des opérations contre les cötés et des
débarquements,
par M. D. B. G.

(Ext rail <lu Mémorial do l'artillerie do la marine).

Chcz les grandes nations militaires continentales, on attaché
a tont cc qui touche Parince une importance considérable: on
reste, par contre, assez indifférent a tont ce qni touche la
marine.

Le général (’laiiscwitz en a donné nne explication tres breve
et trés clairc.

«On congoit que des gnerres dans lesquellcs la totalité des
forces nationalcs réciproques entrcra en jeu ne pourront étre
conduites que par de tous autres principes que les anciennes
gnerres, oü tont n’était calculé qu’en raison des rapporuexistant
entre les armées perinanentes, comme cela sc pratique encore
aujourd’hui pour les flottes dans les luttes maritimes.»

Mais, s’il est vrai de dire que les luttes maritimes seront
conduites par les meines principes que les anciennes gnerres,
il ne faudrait pis en conclure que les engins nouveaux n'aient
pas apporté des modilications profondes a la tactique des opéra­
tions maritimes.

C’est a 1’état-major général de la marine qu’il appirtient de
définir cette tactique générale pour la Hotte, comme cela est fait
pour 1’armée par Tétat-major général de la guerre. Nous ne
doutons pas que cettc ceuvre diilicile et nécessaire n'ait été
réalisée chcz les grandes puissances maritimes et nous n’avons
pis la prétention de la refaire: notre objectif est beaucoup plus
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modeste: il consiste exchisivement a développer qnelques con-
sidérations générales sur les Opérations maritimes contre les cótes
et les Débarquements.

Nous essayerons de faire ressortir les modifications profondes
qui résultent dans la tactique de ces opérations de 1’emploi des
navires de gncrre actuels, de 1’usage d’une artillerie puissante
et précise, de 1’adoption des poudres sans fuinée, etc.

En outre, nous chercherons a mettre en évidence les diffé-
rences essentielles qui existent dans certaines opérations mari­
times, suivant qn’elles ne sont qu’n'n accessoire des grandcs
guerrcs continentales, on suivant, au contraire, qn’elles out
lien indépendamment et en dchors de ces grandes guerres (1).

Enfin nous rappellerons snccinctement qnelques opérations de
1’espèce, afin d’en dégager les cnseignements qn’elles penvent
contcnir.

CHAPITRE PREMIER.

Opérations maritimes contre les batteries de cótes.

Les opérations maritimes contre les batteries de cótes pré-
sentcnt tin grand nombre de cas distincts, dont les deux prin-
cipaux sont:

1" Attaque d’une batterie de cóte par nn navire;
2" Attaque d’une ou phisieurs batteries de cóte par une

escadre.

(1) Nous rappellerons la signification précise des expressions: artillerie
de perforation ou grosse artillerie, artillerie moyenne et petite artillerie, qu’on'
rencontrcra souvent dans le cours de cette étude :

La grosse artillerie ou artillerie de perforation comprend les canons des
calibres supérieurs a celui de 16 centimétres; 1’artillerie moyenne, les canons
des calibrcs de 10 centimétres inclns a 16 centimétres inclus; la petite
artillerie, les canons, canons-revolvers, mitrailieuses, etc., des calibres
au*dessous de 10 centimétres.

Voir il eet égard, dans la 5e livraison de 189-2 du Mémoriaf de Vartillerie
de la marine, 1’article iutitulé: Répartition et protection de l'artillerie a
bord des cuirassés.



Attaque d’une batterie de cóte par un navire.
Nous sommes de ceux qui pensent que, en général, "attaque

d’une batterie de cóte par un navire cuirassé est une opération
dangereuse, inutile, saus profit, si elle n’a pas pour corollaire
une attaque par terre, c’est-a-dire un débarquement, et nous
verrons plus loin les difficultés inhérentes a cette opération.

Néanmoins 1’attaque d’une batterie de cóte peut être tentée
comme prélude d’une autre opération ou pour opérer une diversion.

Nous supposerons que le navire cuirassé est en hitte avee une
seule batterie de cóte, laquclle est aidée et soutenue par une
batterie de canons de petit calibre.

Tl faut distinguer suivant qu’il s’agit d’une batterie hauteou
d’une batterie basme^ et suivant que cette batterie haute ou
basse est ristible ou hirisible pour le navire.

Nous admettrons en outre que la batterie est armée de canons
assez puissants pour perforer les protcctions de la machine et
de 1’artillerie du navire.

Une batterie de cóte, ou un fort, dont les canons seraient
impuissants contra les protcctions des navires aurait, par cela
memo, un róle secondaire.

Nous croyons devoir rappeler tres brièvement 1’exeinple célèbre
de Kinburn.

Le 17 octobre 1855, les trois batteries flottantes cuirassées
fran<;aises, la Dèvastalion, la La re et la Tonnante, mouillent
entre 1.<M)O en 1.150 mètrcs de Kinburn. Le feu dure quatre
heures; B.oOO projectiles environ sont envoyés sur le fort de
Kinburn, qui est coinplêtement bouleversé, dont toutes les
pièces sont dénioniées et qui est obliger de capi tuier (1). Les
canons de Kinburn étaient impuissants coutre les batteries flot­
tantes cuirassées; les coups de sabords étaient seuls a craindre.
Les Francais avaient 2 tués et 30 blessés, les Russes 45 tués et
130 blessés.

Les résultats matériels obtenus et les différencesconsidérablcs
(1) 11 ne faut pas perdre de vue que 10,000 hommes de troupes avaient

été dóbarquês le 14 octobre, et avaient êtaCli une ligne de circonvallation
au tour de Kinburn.



dans les portos subies de part et d’autre sont une preuve bien
manifeste du sort réservé aux forts et batterics armos d’une ar­
tillerie impuissante contre les protections des navires, et cola ,
quels que soient le courage et 1’énergie des canonniers. Mais il
ne faut pas oublier que la protection actuelle des cuirassés est
bien autrement limitée aujourd’hui qu’elle nc l’était dans les
batterics flottantes citécs plus haut, et que, par suite, une grande
partie du navire et, souvent méme, des engins de combat im­
portants sont «i la merci des projectiles, alors méme que ceux-
ci sont tont a fait impuissants contre les parties protégées. Et
c’est le inotif qui nous a fait dire plus haut que le róle d’une
batterie de cóte armée de canons insufiisants pour perforer les
cuirassés des navires est, aujourd’hui, non pas a peu prés nul
comme il le fut a Kinburn, mais secondaire.

II peut méme devenir trés important, si 1’on commet la faute
de coustruire des cuirassés dont la sécurité peut être compro-
mise dans les parties insulïisamment protégées on dont le feu
d’une grande partie de ses bouches a feu peut être é teint. Et
personne n’ignorc qu’il existe chez les diverses puissances mari-
tiines divers types de navires de combat, plus on moins noin-
breux, qui rentrent dans cette categorie.

Enfin nous supposons que le navire est en mouvement, afin
de rendre moins eflicace le lir de la batterie.

La hitte peut toujonrs se diviser en quatre phases: 1° le prélude;
2” la préparation; 3" 1’exécution; 4° la destruction de la bat­
terie, ou soit la fuite, soit la destruction du navire.

I. Batterie haute, visible du large. — Dans la première phase
ou prélude du combat, la batterie haute commencora le tirdès
qu’elle verra 1’ennemi et qu’elle pourra 1’atteindre avec ses pro­
jectiles.

C’est la un principe général qui a été posé par Napoléon trés
nettement:

Tirer arec la. plus grande actirité des que Tennenii est aportée.
Remarquons que le navire est visible pour la batterie; que

la batterie, visible aussi pour le navire par hypothese, se des­
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sinera avec pen de netteté, grace a la distance qui les sépare
et a toutes les précautions qui sont prises aujourd’hui.

Enfin la poudre sans fumée ne permettra pas de déceler la
position prccise de la batterie, tandis que le navire sera sufti-
sannnent visible pour qu’on puisse pointer sur lui.

11 y a donc, par suite de 1’einploi des nouvelles poudres,
une supériorité bien marquee pour la défense contre Pattaque
dans cette première phase de la hitte.

Le navire tirera lentemcnt, pour menager scs inunitions si
limitécs; la batterie tirera au contraire avec la plus grande
activité, connne le recommande Napoléon.

Le navire a tont intérêt a diminuer le plus possi bic la durée
de cc prélude, dans lequel il a trop de désavantagc; il accélérera
sa inarchc et se rapprochera jhisqióï 5.0<K> et même 4.000 mètres.

Ce sera la seconde phase de la hitte, la prèparafion qui com-
mencera. A cette distance, la batterie ne se dessinera pas encore
parfaitement pour le navire, qui sera, au contraire, vu tres
nettement par la batterie. Les gros canons de cette dernière
continueront leur tir avec toute la rapidité compatible avec unc
conduite rationnclle et efiicace du feu.

La batterie de canons de petit calibre qui lui est adjointc le
plus souvent et qui n’a pu encore entrer en action tirera égale-
mciit et sans ménager davantage ses munitions.

Le navire ennenii se trouvera donc dans une position tont
a fait désavantageuse. II a, il est vrai, pour lui sa inobilité,
mais cette inobilité, si olie a pour résultat de diminuer le nom­
bre de coups cfficaces, diminuera aussi le nombre de coups qui
atteindront la batterie, nombre de coups déja si limité par suite
de la position élevée de celle-ci, de la difficnlté de bien juger
de sa position, des jietites dimensious de la ba nq nette d’artillerie.

1/Empcreur disait:
»1 /artillerie est pen de chosc par mer, sa supériorité est im­

mense par terre; la différence est de 1 a 7, c’est-a dire que 10
mortiers par terre font antant d’cfïet que 70 par iner(l).”

0) Con’espüHflaiice de Napoléon^ n°. 15967.
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El aujourd’hui, grace a la justessc de tir des bouches a feu
eb aux appareils qui pcrmcttcnt dans les battcries hautes de
suivrc pour ainsi dire pis a pas le navire en connaissant sa
distance, sa direction et sa vitesse avec unc trés grande appru-
ximation, la supcrioritc du tir a terre dans les battcries hautes
est cncorc augnientce(l).

Dans cctte deuxième phase de la hitte, 1c navire verra sou­
vent la plus grande partie de sa petite artillerie mise hors de
service, son artillerie moyenne, habituelleinent si mal protêgce,
bien compromise cgalement, tandis que la batterie de cóte, le
plus ordinairement, sera, cncorc en bon état, que son matcriel
n’aura pis souffert ct que son personnel aura pris conliance
dans la protectiou qui lui est fournie.

II pourrait peut-être venir a 1’esprit du commandant du
navire de chercher a compenser 1’infériorité qui résulte pour
lui do la hautcur de la batterie en tiranl des bom bes sur la
banquette d’artillerie. II faudrait pour cela qu’il cüt des mor­
tier», et, jusqu’a ce jour du moins, c’cst unc précaution négligce
chcz la plupart des puissances maritimes. En outre, ces mor­
tier», dans cctte deuxième phase du combat. auraient si pen de
chance d’atteindre cctte banquette d’artillerie, dont les diinen-
sions sont tres restreintes, qu’il est permis de considérer leur
efficacité de tir comme bien problcmatique.

Si, dans ce combat a 5.000 ou 4.000 mètres, le feu de la
batterie est conduit avec habilitc ct avec rapidité, il pourra
trés bien arriver que le navire subissc des avaries assez sé-
rieuses pour renoncer au combat. Dans le cas contraire, et si
la batterie a été éprouvée par le tir du navire, ce qu’indiqucra
le ralentissement de son feu, et si la batterie de petit calibrc
qui la soutient est, en partie tont au moins. detmite, le navire
se rapprochera pour tenter 1’attaque dccisivc et viendra se placcr
a une distance moindre, 3.000 a 2.500 mètres.

(1) Cela supposc, bien entendu, que les canons de la batterie de cóteont
la puissance nécessaire pour perforer les protections du navire. Dans le
ras contraire, la supérioritc des bouches a feu de la batterie n’existe que
par rapport aux bouches a feu du navire qui sont inetlicarcnient protégées.
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Lc tir du navire deviendra plus precis, car la Iratterie sera
alors nettement visible; mais la trajectoire tendue des projec-
tiles ne lui permettra pas d’atteindre la banquette d’artillcrie;
le navire ne pourra qu’cssayer de détruire le parapet avec ses
projectilcs explosifs, et, dans bien des cas, il y pourra réussir,
si son tir est bien régie. Le navire, il est vrai, n’a plusguèrc,
dans la plupart des cas, que sa grosse artillerie et une part ie
seulcmcnt de son artillerie moyenne et de sa petite artillerie;
il dcvient plus nettement visible encore pour la batterie: le tir
de cette dernière dcvient également plus précis et la batterie
de petit calibre qui lui est adjointe ou, du moins, ce qui en
subsiste encore, se trouve alors a trés bonne distance de
combat.

Dans cette phase de la kitte, la batterie d’une part, le navire
de 1’autre étant nettement visibles, la suppression de la fumée
est aussi avantagcuse a 1’un qu’a 1’autre.

Dans le cas oü la batterie réussi t a forcer le navire iï aban-
douncr lc combat, la quatrième et dernière phase de la hitte
commence. Pendant que le navire se retire le plus vite possi-
ble, la batterie continuera son tir avec la plus grande activité
et Ia plus grande énergie, mais saus oublier jamais qu’un tir
précipitc fait au hasard peut donner une pluic de projectilcs,
suivant une expression faussc généralement employée, mais plu ie
plus inoffensive encore que les gouttes d'eau d’une averse sur
un bon paraphiie.

Dans le cas, au contraire, oü lc navire réussirait a ralcntir
assez lc tir de la batterie, pour qu’il n’y ait pas de doute sur
la situation critique dans laquclle ellc se trouve, il doit diriger
tont ce qui hü-restc de petite artillerie et une ptirtie de 1’ar-
tillcrie moyenne dont il dispose encore sur ce qui subsiste de
la batterie de petit calibre, pendant qu’avec ses gros canons et
1’autro pirtie de son artillerie moyenne, il continue lc tir sur
la batterie de cótc. 11 n’hésitera pas a se rapproeber a 1.500
metres environ, s’il dispose encore de bouches a feu assez nom-
breuscs pour agir avec efticacité et avec rapidité. conditions
nécessaires pour que 1’attaque décisive puisse réussir.
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Nous avons supposé que la battcrie était attaquéc par un
cui rasse. Un croiseur protégé ne pourra avec quelque cbance
de succes tenter mie pareillo hitte.

S’il s’agit d’un navire sans protection, Ie combat devient
tel lemen t inégal que son issue ne saurait être douteuse; il
faudrait que la battcrie fut servie par des artilleurs ignorant
absohiment leur métier pour que le navire, si parfaitement
armé qu’on veuillc le supposer, put détruire la battcrie.

2° Mat ter ie haute, -invisible du tarye. — Si la battcrie haute
est invisible, le navire cuirassé ennemi n’aura pour régler son
tir que les indications rcsultant de rcnseigneinents plus ou
moins exacts.

Admettons le cas le plus défavorable a la battcrie, a savoir
que sa position est relevée trés cxactement sur nne carte a
grande echel Ie.

Le navire ne pourra faire que du tir indirect et du tir
indirect en marehe.

Nous n’ignorons pas que de grandes puissances maritimes
out fait des cssai^ de tir indirect, et quc des conclusions tres
contestables out été déduites d’expérienccs tres discutables. 11
a semblé que ce tir devait donner des résultats mcrveilleux, et
que la battcrie soumise a une semblable épreuve serait bientót
redui te au silence.

11 n’en est rien.
La battcrie représente un cspace trés limité; les moiudres

déviations en portée ou en direction des projcctilcs ennemis
rendront ces derniers inofi’ensifs, ou a pen pres. Le navire sera
obligé de se placer au dela de 6.000 mètres pour n’ètre pis
trop exposé aux coups de cette battcrie invisible, et a cctte
distance ou aux distances voisincs, étant en marehe, avec Ia
mobilitc de platc-forme qui est la conséquence a la fois du
mouvement du navire et du mouvement de la nier, avec 1’in-
ccrtitude de sa position exacte et de cclle dc la battcrie, avec
les erreurs qui en seront la conséquence dans la direction de
la ligne de mire, on peut admettre que 1c tir sera bien pen
redoutable.
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En prenant pour base les rcsultats si contestables des cxpé-
riences que nous connaissons, on arrivé a conchire que, dans
un exercice dn temps de paix, sur 250 coups, il en arrivera
tont au plus un dans la batterie. En temps de guerre le résultat
sera beaucoup inoindre, le dixième pcut-être, on un coup sur
2.500. II faut avouer qu’iin pareil résultat est peu encourageant
pour le navire.

Tentera-t-il de sc rapprocher et de brusquer la préparation
et 1’exécution du combat? Cc serait agir saus beaucoup de
discernemcnt.

Dans cc cas, 1c navire aura, il est vrai, conservc une grande
partie dc son artillerie moyenije et de sa petite artillerie; inais
cettc dernière n’a pis d’action en réalité sur ccttc Imttcrie haute
invisible; son artillerie moyenne a un pen plus de valeur. inais
redui te cncore, car s(js projecüles cxplosifs soul pen puissants;
et eest pour utiliser ces deux artillcries, dont rune est inutile
et 1’antre ])cu ellicace, que le navire viendrait sc mettre a une
portee assez faiblc pour courir dc grands risques detre atteint
par les projectilcs puissants de la batterie; en elïet, la batterie
fait, il est vrai, olie aussi, du tir indirect; inais a rencontre
de ce qui a lieu pour le navire, cllc connait avee précision par
son observatoire la position exacte de sou adversaire et elle
exccute son tir avec toute la methode et toute la précision que
pennet une sécurité presque compléte et une stabilité de plate-
fonne absoluc.

Si la batterie haute invisible est soutenue, comme cela arrivera
souvent, par une batterie de canons de petit calihre, cclle-ci,
<pii pourra toujours sc détiler plus on moins complétement aux
vues du navire, et dont 1’einploi de la poudrc saus fuinéc ne
perinettra que bien ditticilemcut dc déceler la sitnation exacte.
mettra 1’adversaire de la kitterie de cöte dans une position plus
mauvaise encore.

En résumé, la hitte ent re nut batterie haute invisible et un
navire cuirassë est tellement défavorable «ï ce dernier qu'il ne
faudra généralcinent pas la tenter.
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Si 1’on est obligé de s'y résoudre, le navire dovra combattre
de loin, au dela de G.000 mètres, en restant toujours en marche.

Aux distances plus faibles, il aurait plus de chance d’étre
touché, sans que les probabilités d’atteindrc la batterie soient
augmentces dans la même proportion.

Par contre, une pareille attaque peut être tentée par un croi-
seur protégé, même un navire sans protection par cela seul
qu’il a tres peu de chances d’étre atteint, gracc a sa mobilité
et surtout a la grande distance a laq nolle nous supposons qu’il
reste de la batterie.

3°. Batterie basse visible. — L’attaquc d’une batterie basso
visible par un navire cuirassé présente des facilités bcaucoup
plus grandes pour ce der nier.

La première phase du combat lui restera défavorable pour
les mêmes motifs que dans les cas précédents. II devra brusquer
le plus possi ble la préparation (deuxième phase) et risquer, dès
qu’il le pourra, 1’attaque décisive (troisième phase), paree qu’il
doit compter pour réussir sur sa moyenne et sa petite artillerie
qui, bien servies, rendront la batterie intenable, on, tont au
moins, en rendront le service trés pénible, tres périlleux, trés
lent par suite.

Le navire, dans cette attaque précipitée, courracertainement
de grands risques, mais, s’il est convenablement protégé, il ne
doit pas hésiter a tenter cette opération audacieuse qui peut
trés bien réussir. II est important de nc pis perdre de vue que
le succes repose sur 1’emploi d’une artillerie moyenne et d’une
petite artillerie dont le tir est bien conduit. L’cmploi de la
poudre sans fumée facilitera singulièrement cette conduite du
feu et d’autant plus que la batterie elle-même restera bien visible
pour le même motif. Si le navire s’attardc dans les deux pre­
mières phases du combat, dans lesquelles il risque de perdre
une grande partie de sa petite artillerie et de son artillerie
moyenne, sans avoir des chances suflisantes d’atteindrc une
batterie généralement de trés peu de relief, il sera presque cer-
tain de courir a un échec.



11

Cc cas de 1’attaquc d'une batterie basse isob'c visible sc présen­
tera rarement, et 1’on peut généralcment considérer 1’ctablisse-
ment d’un pareil ouvrage commc une erreur dans les conditions
actuellcs du combat.

Un croiseur protégé pourra encore tentcr une pareille attaque,
mais les chances de succes seront moindres. Un croiseur sans
protection courra des risques si grands qu’il fcra généralemcnt
mieux de ue pas engager une semblablc lutte.

Remarquons enfin que la batterie basse ne pourra pis tou-
jours être appuyée par une batterie de canons de petit calibre,
et que, s’il en est autrement, cette dernière sera souvent dans
de mauvaises conditions, en égard a cc que tont le terrainen-
vironnant sera généralcment trés bas.

1“. Hat ter ie basse invisible. — La batterie basse invisible est,
en général, une batterie de mortiers; elle peut être aussi une
batterie de canons ne faisant que du tir indirect.

II faut distinguer suivant que la batterie basse invisible est
sur le bord de la mer, dissimuléo par un pli de terrain ou plus
ou moins loin a 1’intérieur des terres.

Dans ce dernier cas, le combat d’un navirecontre la batterie
se présente a trés peu prés dans les mêmes conditions que le
combat d’un navire contre une batterie haute invisible. La seule
différence est que Ia petite artillerie du bord pourra jouer un
róle; mais, en résumé, une pareille hitte sera toujonrs péril-
leuse et aléatoire pour un navire, par cela scul qu’il ne voit
pas le but, qu’il ne sait pis ce qu’il fait, tandis que tous ses
mouvements peuvent être suivis cxactcmcnt par la batterie,
puisqu’il est ucttement visible pour 1’observatoire de collc-ci.

Un croiseur protégé, même un croiseursansprotection, peu-
vent tenter l’attaquc d’une pareille batterie, sans avoir plus de
chances de réussir, mais sans courir de beaucoup plus grands
risques.

Si une batterie de canons de petit calibre appnie le tir de
1a batterie basse invisible placée a 1’intérieur des terres. le succes
de 1'attaque deviendra encore plus douteux: mais. le plus sou­
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vent, cettc batterie sera elle-mèmc dans des conditions pen
satisfaisantes, commc il a été expliqué plus haut.

Si la batterie basse invisible et isolée est sur le bord de la
nier on a trés petite distance, le navire ne doit pas hcsitcr. II
connait tont au moins par scs cartcs et ses renseignemeuts la
position approchéc de la batterie. 11 doit mareber sur celle-ci
le plus rapidement possible, jusqu’a cc qu’il sc trouve a moins
de 1.000 mètres. A cettc distance les mortiers de cóte sont
presqne tonjours impuissants ct le tir a charge variable des
canons devient pen précis. Grace a sa petite artillerie des bunes,
grace a son artillerie moyenne, qui a gcnéralement un assez
grand commandemcnt, le navire pourra facilement éteindre le
feu de la batterie pendant que ses gros canons en boulcversc-
ront le parapet.

Une pareillc attaque peut ètre tentée avec succès par un
croiseur protégé, niais ses risques seront plusgrauds; un croiscur
saus protection pourra menie réussi r s’il est condnit avec beau-
coup de décision et d’audace, et surtout si son tir est nourri
et bien régie.

II faut conclnrc de la que rétablissement d’une batterie basse
invisible isolée dans le voisinage immediat du bord de la nier
scrait une erreur, a moins que le navire ne soit, par la nature
des fonds, obligc de restcr au minimum a 1.500 mètres de la
batterie.

On rencontre encorc quelquefois des batterics basses cascma-
tées et des batterics également basses, mais a ciel ouvert, qui
ne peuvent être apen;ues du navire qu’au moment oü il se pré­
sente dans le champ de tir de la batterie, lequel est trés limité.
II ne saurait y avoir, en pareil cas, ni prelude, ni préparation.
On débutc par la troisième phase du combat ct dans des con­
ditions absolument défavorables pour le navire, et d’autant plus
(pie 1’emploi de la poudre saus fumée permettra de le voir trés
nettement. Le résultat qu’obtiendra la batterie sera d’autant
plus sur <pie généralement la distance obligee a laquellc le
navire se présentera sera faible et connuc a 1’avance, ct que 



13

les bouches a feu de ces sortes de batteries sont généralement
de tres gros calibre. Le navire, au contraire, ignorera le moment
précis oü la batterie sera démasquée, il ne connaitra pas la
distance exacte qui Ten séparera, et il faudra que les canonniers
aient conservé tont leur calme pour envoyer un coup, au plus
deux, pendant le temps tres court employé a défiler dans le
cliamp de tir de la batterie. Aussi nous parait-il évident que,
si rassaillant connait tont au moins la présence de ces batteries,
il devra se garder d’exposer a sou tir un enirassé, même un
croiseur protégé, on un grand croiseur sans protection. II devra,
au contraire, employer un navire de petit échantillon et de
petitc valcur, bien armé, ayant quelques chanccs d’cnvoyer des
projcctiles sur la batterie, en ayant davantage encore d’être
coulé on tont au moins mis hors de combat, mais permctcant
alors a quelques-uns des naviresqui lesuiventa petitc distance de
passer sans cncombrc, pendant que la bacterie recharge ses pièces.

Attaque d’iine ou plnsieurs batteries <le cöte par
mie escadre.

Nous supposons tont d’abord le cas le plus important, le plus
sérieux, celui de Fattaque d’nu port de guerre.

Nous admettons que Ie commandant de la défense est un
officier expérimenté ayant le calme, la décision, 1’instructionet
1’énergie indispensables; que les groupes de batteries sont eon-
fiés a des officiers susccptihles de remplir le róle, d'aiileurs
facile, qui leur incombe.

Nous supposons enfin les batteries commandées par des offi­
ciers d’arlillerie connaissant bien leur métier, familiarisés avec
toutes les questions relativcs au tir, et sachant parfaiCement cc
qu’on peut demander a la batterie sous leurs ordres, ayant des
chefs de pièces exereés et habiles et des canonniers connaissant
leurs manoeuvres. Nous admettons, en outre, que les comman-
dants de batteries out a leur disposition et directement sous
leni’s ordres tons les moyens d'observation et tons les moyens
d’éclairage dont ils out besoin.
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Nous admettons d’autre part que 1'cscadre est dans des con-
ditions similaires.

Certes, ces hypotheses sont singuliérement théoriques pour
certaines puissances maritimes étrangères, inais si elles ne sont
pas réalisécs, il n’est pis tres dilïicile de concevoir les modifi-
cations qui pen vent en résulter dans la conduite générale du
combat. Nous en dirons d’ailleurs quelques mots.

Une escadre qui attaque un port militaire risque unc opcra-
tion de guerre trés dilïicile, trés pér i Heuse, qui, memo si clle
réussit, lui coütera certainement trés cher. II faut donc admettre
qu’elle y a un trés grand intérét et qu’elle y mettra toutc
1’énergie dont clle est capable.

De quelque manière qu’on procédé, il y aura ton jours les
qnatre phascs du combat: le prélude, la préparation, l’exécution,
la retraite des navires ou 1’extinction dn feu des batteries.

La première question qui sc posera sera de savoir s’il faut
brnsquer 1’attaque, ou s’il faut, au contraire, procéder avec mé­
thode. En égard aux hypotheses qui ont été faites tont d’abord,
toutc attaque brusquée ne pourra conduire qu’a un désastre.

II en est d’ailleurs un exeinple bien typique que nous allons
rappeler trés succinctement.

Le contre-amiral Dupont, commandant 1’escadre de blocns,
attaque, le 7 avril 18G3, le port de Charleston. II avait sous
ses ordres 9 enirassés armés de 30 canons de gros calibre, a
savoir: 2 obusiers de 11 ponces; 14 canons de 11 pouces; 7
canons de 15 ponces; 7 canons de 150 livres.

L’cntrée de Charleston était défendue par un ensemble de
forts et batteries bien entendus. Entre 1’ile Sulivan et 1’ile Morris
se trouvait, sur un ilot, lc fort Surater formé de deux étages
de casemates surmontées d’une batterie barbette. Le fort était
flanqué a sa gauche par les ouvrages de 1’ile Sulivan, asavoir:
le fort Moultrie, les batteries Marion et Beauregard; asa droite,
sur 1’ile Morris, par la batterie Greog et le fort Wagner, et
sur 1’ile James, par les batteries Simkins et Hascall.

II y avait des ouvrages intérieurs, les forts Pickney et Ttipley,
sur des ilots en arrière de 1’ilot Sumter, et, sur les llancs, la 
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batterie Bée sur 1’ile Sulivan, le fort Johnson sur 1’ile James.
En un mot, la défense se présentait pour Tonnend sous la forme
générale de deux angles rentrants placés a peu prés parallèle-
ment 1’un derrière 1’autre, et dont les sommets étaient le fort
Sumter pour le premier, le fort Pickney pour le second.

L’amiral Dupont ne devait pas supposer que les défensenrs
de ces ouvrages redoutables manqueraient de courage et de tena-
cité. Et cependant il procédé comme s’il en était ainsi; il sup-
primc tont prélude, ton te préparation de 1’attaque et passé im-
médiatement a 1’attaque dccisive. Disposée en colonne, la flottc
fédérale s’avancc comme si elle voulait passer entre 1’ile Sulivan
et le fort Sumter. La défense semble ne rien voir. Elleacom-
pris que la flottc allait faire la faute de se mettre en prise, en
face cc sur les flancs; elle attend donc que les premiers navires
soient a des distances variant de 800 a 500 métres des batteries,
et elle ouvre un feu nourri. En moins de deux heures, la flottc
fédérale est obligée de battre en retraite. Le Passalc avait sa
tourelle avariée et un canon hors de service. Le Kéokuk avait
re?u 99 projectiles, il avait 19 trous a la flottaison, et, malgrc
tous les eflbrts tentés pour le sauvcr, il coulait le lendemain.
Le Caxtkill, le Nantukett, le Nahant avaient également des
avarics séricuses.

On a beaucoup reproché a l’amiral Dupont cette attaque
brusquée, et, a notre avis, on a eu raison. Mais il ne fan-
drait pas cependant perdre de vue que l’amiral américain aété
victimc d’un de ces aphorismcs maritimes, d’ailleurs généra-
lement faux, qui, tour a tour, prennent créanco dans les di­
vers pays, saus qu’on puisse toujours s’eu expliquer les inotifs.
Dans le cas qui nous occupe, la légende remontait a 1’attaque
de Kinburn. On avait mal compris. mal interprétê les faits;
on avait tont a fait a tort conclu que les batteries aterren’a-
vaient plus de valeur devant les cuirassés, et cette idéé ainsi
généralisée deveuait radicaleinent fausse.

Du moment qu’il faut procéder a un combat méthodique, on
devra tont d’abord déterminer le point d’attaque, ce qui ne 
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présentera, en général, ancune difficnlté, vu que les défenses
du port sont tou jours suflisamment connues, et que 1’état-major
général de chaqne pays a certainement donné aux chefs d’csca-
dres tous les renseignements, plans, etc. qui pen vent leur être
utiles.

Dés que le commandant de 1’escadre est fixé sur le point
d’attaquc, qui sera généralement un des flancs de la défensc,
il doit engager le combat avec la plus grande énergie. Mais il
faudra, par une fausse attaque, tont au moins, empêcher ren­
nend de deviner tout d’abord ses intentions. Tl devra prendre,
en outre, les mesures utiles pour contrebattre les gardes-cótes
et arrèter les torpilleurs; il devra enfin charger quelques-uns
de ses navires de contrebattre les ouvrages qui généralement
sont destinés a soutenir le point d’attaquc, afin de détourner
leur feu, ou tout au moins le diviser.

Toutes ces instructions données, toutes ces dispositions prises,
il devra dirigor contre le point d’attaquc tonte 1'artillerie elli-
cace' dont il dispose, en procédant d’nne fa^on analogue a celle
que nous avons donnée plus haut pour 1'attaque d’nn ouvrage
isolé par un navire isolé. Le commandant de 1’escadre ne devra
pas perdre de vne qu’une snpériorité écrasante de son feu peut
seule lui assurer le succes. II faudra donc, pour risquer une
semblable opération, qu’il puisse disposer, contre ce point d’atta-
que, d’nn nombre de bouches a feu huit ou dix fois plus grand
que la dé.fcnso.

La défensc, de son cóté, dcvni agir avec la plus grande ac-
tivité pendant tonte cettc période. Dés qn’cllc sera fixée sur le
point d’attaquc, elle fei-a venir quelqucs-unes des batteries mo­
biles dont elle peut disposcr, lesquelles scront conscrvées a proxi-
mité bien a 1’abri, mises en batteric en tenips utile et chargées
de tirer vivement, dés qn’clles seront en mesure de le faire, sur
les navires ennemis. Enfin, elle prendni toutes ses dispositions
pour avoir, également bien a 1’abri, une colonne mobile capable
de déjouer tonte tentative de débarquement. Les ouvrages atta­
qués prendront eux-mêmes toutes les précautions nécessaires pour
ne pouvoir étre surpris par(une attaque a la f/onje des batteries.
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Enfin, la réserve générale des forces mobiles de terre occupera
les positions étudiées d'avance, d’oü elle peut surveiller les
parties du littoral qui ne font pas partie du front de mer et
(pii pourraient être utilisées par lënnemi pour faire mie diver­
sion sur les flancs ou sur les derrières.

Dès que la période de preparation aura mis en évidencc que
1c feu des batteries du point d’attaque faiblit, que les batteries
fixes de petit calibrc sont a pen prés éteintes, que les batteries
mobiles, fort éprouvées, ont été obligées de ralentir beauconp
leurs feux, que les garde-cótes sont tenus en respect par les
navires qui leur ont été opposés, que les dispositions prises
garantissent contre les torpilleurs, la Hotte devra pisser vigou-
rensemenL a la période décisive, en se rapprochant du point
d’attaque, afin de 1’écraser sous ses feux.

fl faut remarquer que la Hotte sera obligée de rester toujours
en mouvement, aussi bien pendant la période de préparation,
dont nous venons de nous occuper, que pendant la période
décisive, dont nous parlerons un peu plus loin. Le dispositif
de combat a adopter pour faire le plus de mal a rennend, tont
en étant le plus possible a 1’abri de ses coups, est un probléme
assez complexe que la tactique en usage dans les divers paysa
résolti saus doute de fa^ons tres diHérentes, bien qu a notre
avis, du moins, il n’y ait qu’un trés petit nombre de Solutions
accept a bles.

La défensc de son cóté n’est pas restée inactive, et, bien que
1’attaque préparatoire lui ait été défavorable. elle prendra touies
ses mesures pour lacher de faire échouer 1’attaque décisive. A
eet eflct, elle redouble d'elïorts pour contineer le feu des bat­
teries attaquées, elle fait venir les batteries mobiles gardées
avec soin on réserve pour ce moment, elle rapproche la colonne
mobile tont en la laissant le plus a 1’abri possible puur parer
a tonte tentative de débarquement sur la position d’attaque.
Elle vei 11e avec soin sur les parties voisines des cótes oü 1’en-
nemi pourrait tenter de débarquer, et elle prend les mesures
utiles pour que le commandant des forces de terre, tenues en
réserve dans des positions aussi centrales que possible, puisse

XI. 2
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déjouer ses projets. Enfin, la défcnse mobile maritime prend
ses dispositions ponr agir, de son cóté, avec la plus grande
énergie.

Si la flotte ennemic réussi t dans cette attaque décisive, elle
devra se rapprocher encore, et détruire aussi complèteinent que
possible les batteries du point d’attaqne. 11 serait saus don te
préférable de les occuper, mais les forces mobiles de terre sont
intactes, et nn débarquement, dans ces conditions, soit pres,
soit a quelque distance de ces ouvrages, n’aurait anenne chance
de succes, a moins que 1’ennerai ne soit tellement dcmoralisé
qu’on puisse tont oser. Cola ne saurait avoir licu, dans tons
les cas, que si Ton a pour ad versaire unc nation dont les vertus
militaires sont mediocres, et qui aurait, en même temps, le
malheur d’avoir un commandant de la défcnse a la fois inca-
pable et pusillanime. II faudra, en général, se contenter d’avoir
éteint les feux des ouvrages attaques.

La flotte se trouve alors en présence d’un front de nier for­
ti fié dont une partie des batteries n’existe plus; c’est alors un
nouveau front plus faible que le premier. La hitte devra donc
contimier contre ce nouveau front de fa^on analogue a cello
que nous venons d’indiquer. Toutefois des différences essen-
tielles résultent de la situation rcspective faite aux deux partics
en présence par la chute du point d’attaqne.

Le commandant de la défcnse a vu tons ses eflbrts rendus
stcriles par la persévérance et 1’habileté de 1’ennemi, et par le
puissant armement de la flotte. II ne peut se dissimuler que
sa situation est tont au moins diflicile. C’est a ce moment qu’il
devra faire appel a ton te son énergie, rclever le moral de la
garnison par sa confiance apparente, et prendre toutes les nou-
vellcs mesures que comportent les événements, avec la tran-
quillité d’esprit et le calme qui permettent de faire bien et vite,
en donnant des ordres et jamais de contrc-ordres.

C’est chose diflicile, nous le savons.
Napoléon disait: i>Je n’ai jamais donne de contre-ordrc, paree

que je n’ai jamais donué d’ordre avant d’avoir réflcchi.”
On n’a généralement pas su beauconp faire comme lui. depuis 
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qu’il a dispara dc la scène du monde; et Ton a quelquefois
constaté, chez de grandes puissances, la facilité merveilleuse
avec laquelle, en temps de paix, se croisent les ordres et les
contre-ordres. En temps dc guerre, on payerait chèrement Ie
désordre qui est la conséquence fatale de cette manière de faire.

Le commandant de la dêfense aura, en outre, un motif puis-
sant pour espcrer le succes encore, quels que soient les dom-
mages matêriels et moraux qu’il a subis dans la première hitte.

S’il a coiirageusement et habilement hitte, le commandant de
la dêfense a tont au moins 1’intuition des avaries de toutes
sortes causécs a la flotte ennemie; il n’ignore pas que lieaucoup
d’hommcs sont tués ou blcssés; il sait que tont le personnel a
donné, que tous épronvent cette lassitude qui vient après de
grands eflbrts, alors que la hitte, cntrant dans une nouvelle
phase, subit un moment d’arrêt; il n'oublie pas que les muni-
tions de la flotte sont bien limitées, que les siennes ne le sont
pour ainsi dire pas. 11 a présent a 1’esprit’que 1’assaillant ne
peut, en général, remplacer ni hommes ni officiers hors de
combat, tandis que, pour lui, ses ressources en hommes iront
grandissant a mesure que 1’attaque trainera en longueur. En
contimiant la hitte avec intrcpidité et intclligence, il a donc
le droit d*es|)êrer encore le snccès-, s’il en est autrement, il
pourra, du moins, avoir la satisfaction d’avoir causé a 1’ennemi
des avaries majeures et des pertes considcrables.

On voit par ce qui précède combien 1’attaque en Europed’un
port dc guerre dont le front de nier est puissamment armé et
dont la dêfense est bien conduite sera une opération difficile,
aléatoire commc nous 1’avons dit au début. Aussi ne nous parait-
elle devoir être efi'ectuée que dans le cas oü la flotte est appuyée
par un corps de dêbarquement assez sêrieux pour prendre le
port de guerre a revers. Nous verrons plus loin, a propos des
débarqncments, combien ces opêrations militaires sont devenues
jxju exêcutables, qnand on agit contre une grande puissance
européenne continentale organisée militairement d’apres les prin­
cipes modernes.
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Si le port de guerre est mal armé, si le personnel est in-
suflisant, si les artilleurs ne savent pas leur métier, si la défense
mobile a terre et a la mer n’est pas préte, si le gouverneur de
la défense manque de calme et de décision et s’il n’a pas 1’in-
telligence et la Science des choses militaires, le problème est
tont autre. 11 ne saurait plus y avoir de regie précise. L’audace
et la rapidité d’cxécution seront prcsque toujours les conditions
essentiellcs et sullisantes du succes.

Pour la tres grande majorité des puissances maritinies curo-
péennes, il ne faut pas se leurrcr de Pespoir de trouvcr leurs
ports de guerre a la merci d’une attaque audacicuse, inopinéc
et rapide. Mais, dans les colonies de ces puissances maritinies
europeen nes, il en sera souvent au tremen t. Les défenses maté-
rielles des ports lointains seront généralement défectueuses, le
personnel sera insuffisant de toutes fa^ons, le commandcment
pourra étre au-dessous de sa tache difHcile, le ressort moral sera
d’autant moindre qu’on saura ne pouvoir, en général, compter
sur le secours de la mctropole. Et alors, ces ports, malgré leurs
défenses matérielles, pourront devenir la proic de Pennend, avec
une assez grande facilité, pour pen que cclui-ci puisse disposer
d’une escadre pour les attaquer.

S’il s’agit d’un port de guerre d’une puissance asiatique ou
africainc, les défenses pourront en étre quclqucfois luxueuse-
inent installées; on y aura apporté tous les perfectiounements
en usage en Europe; les bouches a feu pourront étre excelleutcs.
Mais le personnel sera généralement médiocre, le commandement
sera souvent nul; et, la encore, 1’audace, la soudaineté de Pat-
taque, la rapidité et Pénergie de Pexécution suffiront a faire
tornber ces points défcnsifs avec une facilité dont les motifs
échapperont, le plus souvent, aux personnes étraugères aux
choses militaires.

11 en sera a plus forte raison ainsi quand les ouvrages fortifiés
seront sans valeur contre les projectiles de Partilleric actuellc et
que les bouches a feu seront trop démodées et trop insuflisantes
pour pouvoir entrer en hitte avec celles de la flotte attaquaute.
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Nbus avons tont dabord considéré le cas le plus complexe,
1 attaque d’im port de guerre.

S’il s’agit seulcment d’une ville commerciale on politique,
d’une position stratègique défendne par quelques batteries, le
problème reste le même; il se simplifie par cola seul que les
ouvrages seront plus faibles, que rarmeinent sera beaucoup
moins important, que la dcfense mobile a terre et a la mer
sera moius complétcment organisée.

L’attaque se fera donc d’aprés les memos régies, rnais olie
aura plus de chance de réussi r, par cola seul que les ouvrages
sont en moius grande quantité et moius puissants.

La Hotte ennemie risquera moius*, saus doute, mais, par
contre, le succes obtenu sera de bien peu d’importance, s’il
s’agit d’un episode d’une grande hitte europêeune entre puis­
sances continentales. II pèsera même pour si peu dans le ré-
sultat final qu’on peut affirmer saus crainte 1’inopportunité, en
gcncral, d’une pareille opération, et d’autant plus que. souvent,
elle n’aboutira qu’a un échec.

Nous citerons un exemple célébre d’attaque de batteries par
une division navale:

Le 18 juillet 1866 une division italienne compreiiant trois
cuirassés et une corvctte a roues, sous les ordres du contre-
amiral Vacca, rc(?ut 1’ordre d’attaquer Porto-Comisa, dans 1’ile
de Lissa. Après une canonnade trés courte, le contre-amiral
Vacca constata qn’il ne pouvait donner a ses piéces une incli-
naison sullisantc pour atteindre les liatteries hautes de Porto-
Comisa, et qu’il ne pouvait agir par suite qu’en se pla^ant a
une distance telle que le tir hii [iarut devoir être alors trop
incertain et par suite ineflicace. II renon^a a la hitte.

Le inême jour, le vice-amiral Albini, commandant unedivi­
sion formce de quatre fregat es en bois et d’une corvette a hél ice
attaquait, dans cette même ile de Lissa, la batterie haute de
San Vito. II n’ctait ]nis plus beurenx que le contre-amiral Vacca
a Porto-Comisa. II y a licu touiefois de remarquer que, dans
cette attaque du fort San Vito, si ce dernier n’avait passouf-
fert du feu de la division navale, la frégate en bois la Maric-



Adelaidc avait reen trois projcctilcs et avait en cinq hommes
mis hora de combat.

Ce même jour et dans cette même guerre entre 1’Autriche
et PJtalie, l’anriral Pcrsano, ayant sous ses ordres huit cuiras-
scs et une corvette a roue, attaque les batteries basses qui dé-
fcndent 1c port Saint-Georges a 1’ile de Lissa. La division fut
partagce en deux, l’une tirant sur les forts de droite, 1’autrc
sur les forts de gauche de 1’entrce du port. Aprês nne canon-
nade de deux hcurcs, un magasin a poudre éclatait a gauche
de rentree du port, détruisant une batterie de six picces de gros
calibre; une demi-heure plus tard, un ’autre magasin a poudre
éclatait a droite, et toutes les batteries de 1’entrée de Saint-
Georges étaient rcduites au silence.

De cette dernière affaire, heureuse pour les armes i taliën nes,
on peut tirer ce premier enseignement, a savoir que des ma-
gasins a munitions exposés a sauter sont, pour les batteries de
cóte, un danger tel qu’il peut amener tres rapidement la des-
truction des ouvrages.

On peut aussi conchire des résultats généraux de la campagne
que 1’attaque des batteries du port Saint-Georges n’a en en
réalitc et ne pouvait avoir aucunc action rcelle, cllectivc sur
1’issue de la hitte engagée entre rAllemagnc et 1’1 tal ie d’un
cóte, l’Autriche de 1’autre.

CHAPITRE TL
Bombardement s.

Nous examinerons successivement:
1" Lc bombardement d’unc place par un navirc;
2” Le bombardement d’unc place par une cscadre.

Bombardement d’une place par un navirc.

»Les machines infernales, les bombardements même, ncsont
))comptcs pour rien en temps de guerre. (1)”

(1) Correspimdance de Napoléon n° 15777.
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Telle était l’opinion formelle de Napoleon.
Nous pourrions <ï la rigueur nous borner a cette phrase dc-

daigncuse de rEmpereur et ne ]xis nous occupcr davantage des
bombardement^. Mais nous n’ignorons pas la place si injustifiéc
et si injustifiable que cette opération militaire de quatrièmeou
cinquième ordre tient dans 1’esprit public; et 1’emploi des ex-
plosifs nouveaux est encore venu accroitre singulièrcment 1’im-
portancc qu’on attaché, aujonrd’hui encore, dans certains mi-
lieux, a ces manifestations militaires.

Nous supposerons un navire bombardant soit une ville de la
cótc saus défense (1), soit une ville de la cóte protégée par
des batteries, soit un port de guerre.

Dans le premier cas, le navire court, au plus, le risque d’être
attaqué par des torpilleurs, et nous le supposerons dans les con-
ditions les plus favorables, c’est-a-dire qu’il n’aura rien a craindre
de ces dernicrs, qu’il sera a boune distance pour le bombarde­
ment, que la mor sera belle et que son artillerie sera bicu
dirigée et bien servie. II pourra certes, dans ces conditions.
envoyer, au maximum, 400 on 500 projcctiles explosifs, et cela
sur une ville ouverte, dont les habitants pourront se retirer a
rintéricur, en ne laissant derrière cux qu’un service d’incendie.
T/ennemi détruira plus on moins quelques maisons; il causera
des dommages aux jardins, aux promenades publiques; ilaura
foreé les habitants a faire une excursion aux environs dont ils
ne se souciaicnt pas; il aura peut-être tuc quelques pompiers.

Quelle peut être l’utilité d’une pareille opération?
Si la marine agit en Europe pendant le cours d’une grande

guerre continentale, on peut atlirmcr que la destruction de
quelques maisons et de quelques arbres n’avancera en aucune
fa^on la sohition du litige soulcvé; ce scrait la une opération
saus but sérieux, saus gloirc commc saus profit.

Si la marine agit en dchors d’une grande guerre continentale,

(t) ('onIbrniêinent au droit des geus eu temps de guerre, une ville sans
défense ne peut être bombardêc qnc si olie refuse de se rendre aprèssoul­
mat ion.
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dans des pays pen éclairés et pen militaires, un semblable bom­
bardement, pour pon qifil éclatc inopinèmcnt et soit meué
vigoureusement, pourra détcrminer chez les habitants luie frayeur
(pii les décidcra a accordcr les satisfactions qu’on veut exiger
d’eux.

Le bombardement d’une ville saus défense n’est donc plus,
a notre avis, qu’une opération d’exportation lointaine, et encore
ne laudrait-il pas trop compter sur son cllicacité. Personae n’ig-
nore que les noirs du Eouta séncgalais avaient acquis, pour
cctte manicrc de les ramener a l’obcissance, un dédain qui
était' parfaitemeut en rapport avec le donimage illusoire que
nous leur causions, et qui nous for(;a bientót a avoir rccours
a des moyens plus scrieux.

Dans le eas oü le navire s’attaque a une ville du littoral
dcfcndue par des batteries de cóte, il s’agit alors d’une cité
commcrcialc, industriellc ou politique, qui a de grandcs riches-
ses et qui peut avoir dans son port un certain nombre de na-
vires de commerce. II semblc donc qu’en rcalisant le bombar­
dement d’une semblable ville, le navire va pouvoir portcr une
atteinte asscz scrieuse a la puissance ad verse.

Tont d’abord, il faut rcmarquer que ce navire isolé ne sau-
rait engagcr une lutte avec plusieurs batteries de cóte; le
combat ne pourra it être que désastreux pour lui. II tacherade
sc placer en dehors de leur action dans quelque secteur presque
totalement privé de feux, ce que la connaissance imparfaite des
secteurs battus par les diflërentes batteries ne lui permettra de
réaliser que tres rarement. [1 sera par suite obligé de s’éloigner
beaucoup, de tircr a de trés grandcs distances, 10 kilomètres
environ de la ville et du port qu’il veut atteindre. II ne verra
pas, il ne pourra pas voir ce qu’il fait, et le navire, grace a
1’emploi de la poudre saus fumée, restera toujours visible pour
les batteries, et il risquera des avaries séricuscs. Aura-t-il d’autrc
compensation a cc risque que celle de détruirc quelques édificcs,
d’incendicr quelques maisons, de boulcvcrser quelques jardins,
de couler quelques navires de commerce, dont le plus grand 
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nombre reprcsentera une valeur pecuniaire modeste ? La reponse
sent differente suivant que 1’action de la marine n’est qu’un
incident d’une grande guerre entre puissances continentales
europeen nes, ou que cette action est au contraire en dehorsde
toute guerre européenne et dirigée contre un pays exotique pen
militaire.

Dans le cas d’une grande guerre continentale, la hitte ne
consiste plus a se causer quelques dommages de part etd’autre,
et ensuite a traiter, en prenant pour base la balance desavan-
tages obtenus de chaque cótc. II s’agit aujourd’hui de nations
armées qui s’cntrechoqucnt avec 1’objectif de reduire 1’une d’elles
a 1’impuissance. Des chicanes conimc le bombardement d’une
ville du littoral, si riche, si importante qu’elle soit, ne sauraient
avoir un rcsultat appréciable sur 1’issue de la hitte.

Dans le second cas, c’est-a-dire en dehors d’une grande guerre
européenne, et en agissant dans des jxiys hors d’Europe, le
bombardement par un navire isolé d’une ville protégéc par des
forts et batteries pourra donner un rcsultat utilc, mais encore
faudra-t-il que la nation ainsi attaquée manque de vertus
militaires.

L’attaque du 29 février 1880 des Chiliens contre la ville
d’Arica montre que, dans le cas contraire, cette inanifcstaiiou
militaire produira un rcsultat nul.

Le 29 février 1880, les navires chiliens VAnyamos et le
Huaxrar bomhardeut les forts et la ville d’Arica, le premier
a 7.000 mètres environ, le second a 6.000 mètres. Les deux
navires n’ont, a ces distances, rien a craindre des canons des
forts dont la jiortêc est insuffisante |x>ur les atteindre. Le bom­
bardement dure jusqu’au 6 mars, c'est-a-dire 7 jours, après
quoi VAiKjamo» et le Hnawar se retirent. Les dégats matéricls
dans la ville étaient a peu prés nuls: on comptait une douzaine
de tués ou blessés. Tel était le iniscrable bilan de cette longue
opéra tiou.

11 resterail a envisager le bombardement d’uu ]>ort de guerre 
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par un navire isolé. Ce n’est plus la, a notre avis, une opéra-
tion militaire; mais tont au plus une entrcprise folie qui ne
peut aboutir, et quc, par suite, on ne tentera pas.

Supposons maintenant une nation européennc si mal orga-
nisce quc les défenses de scs grandes villes commerciales, indus-
trielles ou politiqnes, et mêine de ses ports militaires nesoicnt
pis prêtcs, lors de la déclaration de guerre; que les artillcurs
ne soient pas a leurs postes; que les munitions fassent dcfaut
pour quelque cause que cc soit; quc les places n’aient pas de
gouverneurs ou, ce qui revient a pen prés au menie, aient des
gouverneurs insuttisants; que les vaisseaux n’aient pas d’cqui-
pages; que les torpilleurs n’aient pas de torpilles; que la mo-
bilisation sc fasse avec la précipitation et le désordre insepa-
rables de tont cc qui est insuftisamment et incomplètement
prépare; les conditions sont toutes différentes, et, avec beaucoup
d’audace, do décision et de rapidité, memo un navire isolé,
cuirassé, croiseur protégé ou croiscur saus protection, muni
d’une puissante artillerie, pourra rendre des services. II augmen-
tera encore 1c désordre en agissant inopinément et dés la dé­
claration de guerre sur quelques villes populeuses. II contribuera,
dans une certainc mesnre, a accroitre le désarroi dans lequel
est jeté le pays mal préparé a la redoutable éventualité d’une
guerre en Europe a 1’lieure actuclle; et, pour pen que la uation
soit nerveuse et que la main qui la dirige n’ait ni la fermetc,
ni 1’énergie essentielles dans de pareilles circonstances, le navire
pouriu causer non un dommage matériel sérieux, mais un dom-
mage moral appréciable, et dont 1’eflet utile ne scrait certaine-
ment pas a dédaigner.

Bombardement d’une place par une escadrc.

Le bombardement par une escadrc, c’est-a-dire par plusieurs
navires et un grand nombre de bouches a feu, a, par cola
méme, un caractère d’intimidation quc n’a pas le bombardement
par un navire isolé. Mais il ne faudrait pas se laisser aller, sur 



les résultats d’une semblable opération. a des espérances que la
pratique ne justi Heruit pas.

Supposons 1c cas le plus favorable :'une eseadre ayant baten
la Hotte ennemie est maitresse de la mer; elle reeoit 1’ordre
de proliter de ce que Fadversaire a une grande ctendue de cóte
et sur la cóte un grand nombre de villes importantes, soit par
leurs richesses, soit par leur commcrce et leur industrie, soit
par leur importance politique ou militaire; elle a pour mission
de bombarder phisieurs de ces villes.

Tont d’abord 1’escadre, a moins qu’elle ne soit trés considé-
rablc, devra agir en masse successi vement sur chaque pui ut, et
non sur phisieurs points simultanément, sans quoi elle risquerait
d’user ses projcctiles pour produire un rcsultat tont a fait illu­
soire. Mème en admettant que les navires rostent réunis, que
le tir soit conduit avec beaucoup d’habilcté, le rcsultat sera
certaincment inferieur a celui qu’on attend. II y aura tres pen
d’hommes tués ou blessés, par cela seul que la population se
mettra a 1’abri dans 1’intérieur des terres. Cc n’est donc que
sur la partie matcrielle de la ville que 1’escadre agira.

Elle y développera des inccndies. elle detruira des édiHceset
des maisons. elle saccagcra des jardins, elle brülera des magasins
et des approvisionnements. Cortes ce sont la des pertes. et il
est indubitable que si la nation qui subit ce traitement est
vaincue dans la hitte générale, elle portera longtemps le poids
de ces désastres; mais ce sont la, comme nous 1’avonsdéjadit,
des opcratious qui, au point de vue militaire, lors d’une grande
guerre continentale en Europe, n’ont pas de valeur réelle, paree
qu’elles ne portent pas une atteinte sérieuse a la puissance
militaire de Fadversaire, paree que. par suite, elles ne font pas
faire un pas en avaut vers Fubjectif poursuivi.

11 faudrait pour (pril en fut autrement qtie eet enneini ait
commis la faute, bicu improbablv, d’accumuler dans les places
du littoral les approvisionnements nécessaires a ses arinées.

El il faut observer que beaucoup de ces villes seront proté-
gées par des batteries de cóte et des batteries de campagne.
Ce bombardement aura donc lieu de loin, d’assez loin pour ne 
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pas risquer la perte d’un navire pour sc donncr la satisfaction
de dctruirc des maisons, même des palais. A une dizaine de
kilometres les projcctilcs se répartiront un pen partout; la
densitc du feu sera faible cu chaque point; les résultats scront,
par suite, bien loin de ceux qui peuvent frapper 1’imagination
menie des femmes pcureuses ou des hommes craintifs et irre-
fléchis. II est facile de se rendrc compte du dommage qu’on
pourra causcr.

Supposons une escadre en voyant 6.000 obus, et c’est la un
eflbrt si considérable qu’on peut mettre en doute qu’il soit
jamais rcalisc. 11 ne s’agit bien entendu que de 1’artillcrie
moyenne et de la grosse artillerie; la petite artillerie ne compte
pas dans une semblable affaire. Admettons que pour 6 projec-
tiles tires il y ait une maison detruite et c’est la, on le recon-
naitra , une grande exagération; et cependant 1.000 maisons
detruites, qu’est-cc que cela dans une villc importante?

A Marsei 11e on compte 37.000 maisons environ; ce serait la
dcstruction du 3'T de la ville, dans notre hypothese. Et en
réalité, on ne produira pas le dizième de cette dcstruction, a
savoir de la ville, ou moins de 3 maisons sur 1.000.

II ne semble pis qu’il y ait la vraiment pour la villc bom-
bardée un sujet d’inquiétude sérieux, et, pour arri ver a ce piètre
résultat, on risquerait la perte de navires valant plusieurs mil-
lions, et, ce qui est bien plus grave, représentant une partic
importante de la puissance maritime du pays!

Et notous encorc qu’nne escadre, après avoir fait cette panvre
besogne, sera obligce, pour pouvoir rccommencer un pen plus
loin, de sc ravitailler en munitions, cc qui exigcra un ccrtain
temps. Ces in ter valles entre chaque bombardement en di minne-
ront la valeur imaginative, la plus grande, sinon la seulc qu’ils
aient rccllcment. Enfin, on ne pourra continuer longteraps, car
les approvisionnements ne s’improvisent pas en quelques jours,
et, si nous admettons cinq approvisionnements par bouchos a
feu des navires, nous sommes ccrtaincment au-dessus de cc que
bien des grandes puissances maritiincs ont prévu.

31 ais, dira-t-on, il y a tont au moins les ports de guerre
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contre lesquels le bombardement pourra certainement donner
des résultats considérablcs.

D'abord, les ports de guerre out cela de particulier que ce
sont les points de la cóte sur lesquels sont accumulées tonics
les défenses, batteries de canons, battcries de mortiers, torpilleurs,
torpilles fixcs, garde -cótcs, etc.

Un bombardement ne sera pas si facile a réaliser, et il pré­
sentera des risques certains et nombreux.

Quoi qu’il en soit, admettons encore une escadre liombardant
un grand arsenal; admettons qii’elle connaisse admirablemcnt
les limites de eet arsenal; admettons cncore qu’clle tire dans
d’excellentcs conditions.

Supposons enfin, comme prccédemmcnt, G.000 obus arrivant
fous dans 1’arsenal.

On peut considérer que, en égard a la distance a laquelle se
fera ce bombardement, la densité du feu sera a pen pres la
memo partout.

Or, un arsenal dont la superficic est égale a S, peut se dé-
composer avee des variantes saus importance, ainsi qu’il snit:

Eau £ S.
Surfaces batics, calcs et fonnes T\j S.
Voies de communication, terrains non batis, etc. S.
Prenons pour la valeur de la superficic de 1’arscnal 1.500.000

mètres carrés, ce qui est une valeur moyenne.
Nous aurons alors :

Surface de 1’eau  250.060 nul
Surfaces balies, cales, etc  150.000 ,n(l
Surfaces des voies de coiniuunicatiou, espaces

non batis, etc  1.100.000 ,,HI

lat densité du feu étant la même dans tont 1’arsenal, il y
aura G.000 obus répartis sur 1.5(X).00o mècres carrés ou un
obus 'sur 250 mètres carrés.

D’oü 1’on peut conchire que l.(XK) obus tomberont dans 1’eau,
G00 sur les surfaces batics, cales, etc., 4.400 sur les voies de
communication et terrains non batis.

Or, a moins que des navires de guerre n’aient, pendant le 
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bombardement, cette idee extraordinaire de rester dans les bassins
iinmobiles et inntiles, il n’y aura que des navires de servitude
ou des navires en réparation, et en admettant qu’ils occupent
3*0 des bassins, cc qui est tres exagéré, il y aura = 33
coups dangereux dans les bassins.

Pour les surfaces baties, cales et formes, on peut admettre
qu’il y aura au plus de ces surfaces baties qni seront des
ateliers dans la véritable acccption dn mot. Nous laissons de
cóté par conséquent les bureaux, les magasins, sulles d’armes
et depóts vides pour les besoins de la guerre ou dont le contenu
aura été mis a 1’abri dans Pintérieur; il restera donc ou
120 coups dangereux.

Quant aux projectiles tombant sur les terrains non batis, ils
nc prodniront le plus souvent que des dégats pen importants.
Admettons, ce qni est encore tres exagéré, qu’il y ait 5'n de
ces coups qui soient dangereux, cela donnera 220 coups.

On aura donc en tont: 33 4-120-1-220 ou 373 coups dange­
reux sur 6.000, 011 6 projectiles pour cent.

En résumé, eet effort considérablc aboutira a envoycr 373
coups dangereux dans eet arscnal.

Cortes, il n’est pas douteux que Pon ne fassc des dégats, que
Pon 11’inccndie quelqnes eonstrnctions, qn’on ne démolissc qnel-
qncs machines, qu’on ne conle quelques navires. Mais cc résultat
est-il en rapport avec Pcftbrt que nous avons supposé ? Et encore
fant-il observer qu’une escadre qui aura tiré 6.000 coups de
canons est bien démunie de munitions, et qu’elle devra se hater
de sc réapprovisionner.

Nous pouvons donc conchirc que le bombardement par unc
escadre d’une villc dn littoral, rille politiqtie, manufacturiïre ou
commerriale ne prodnira que des ruines matérielles bcaucoup
moins importantes qu’on nc le supposc généralemcnt. Ces ruines
ne seront pas ccrtes saus causer un doinmage réel a la fortnne
des particuliers et, dans unc certaine mesure et par contre-coup,
aux linances de PEtat, mais olies ne seront pas de nature, nous
ne disons pas a amener, mais seulement a hater, pour si pen
que ce soit, le terme de la hitte engagée entre deux grandes 
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puissances militaires conti nentales. En un mot, contre les villes
du littoral, politiques ou commerciales on industrie!les, 1c bom­
bardement, suivant 1’ex pressi on de Napoléon, ne doit etre compté
pour rien.

Contre un port de guerre, le bombardement sera ton jours une
opération militaire trés aléatoire et pórilleuse pour les navires
qui en seront charges. 11 sera souvent mème assez ditheilement<
ré.disable pour qu’il soit sage de ne pas le tenter.

Pour arriver a causer des dégats sérieux, pour etre certain
de mettre un arsenal au moins momentanément hors d’état de
rcmplir le róle qui lui esc dévolu, il faudra un bombardement
tres prolongé, exigeant la consommation de la majeurc partio
des munitions de Partillerie moyenne et de la grosse artillerie
d’une douzaine de navires, et encore n’obticndra-t-ou le plus
souvent qu’un rcsultat médiocre, hors de proportion avec le
grand elïort qu’on aura fait et avec les dangers qu’on aura
co u rus.

Un parcil bombardement, si difticilement réalisable, peut
donc etre compté pour peu de chose en temps de guerre.

Et de la nous sommes anienc a conchire que, d’une manière
générale, le bombardement par une escadre est une opération
militaire de qnatrième ou de cinqnième ordrc faisanc beaueoup
plus de bruit que de besogne, sans importance réelle, saus
portee véritablc, saus inlluence sérieuse sur 1’issue de la hitte
entre deux grandes puissances militaires continentale* en Europe.

Mais si nous considérons le bombardement par une escadre,
alors que la marine agit sur une ville asiatique, africaine, ou
une ville des Etats secondaires d'Aniêrique, sou etïet. s’il est
brusque et énergique, |x;ut etre assez grand pmr amener rapi-
demcut le résultat cherché. Mais encore faut-il admettre cette
restriction qu’on aura devant soi un peuple peu militaire et
sans organisation sérieuse.

Nous citerons deux exemples qui montreront nettement ee
que nous venons d’avancer.
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Le 10 mai 1880, 1’escadrc cbilicnne comprenant 1c H-uaaffo\
la canonnière PilcomayOy 1*Amazona*, 1’Ahijamox et le Blanco-
Ein'al(i(hty bombarda Callao a environ 5.000 mètres. Seul le
Blanro-Euvalada approcba jusqu’a 3.000 mètres, sou artillerie
ne lui permettant pas de tirer a une plus grande distance, mais
il ne rcsta pas longtcmps a si petite portee des batteries, et sc
roti ra du combat pour n’y plus reparaitrc. A 5.000 mètres, les
canons des forts et batteries avaient 80 p. KMI environ de
coups trop courts. L’escadre cbilienne, après la retraite du
Blanco-Eut'alada, ne courait en réalitc aucun risqne scrienx.
Le bombardement dura quatre heurcs. Tl fut envoyé 309 pro-
jectilcs. Les dégats causés a la ville, aux forts et aux batteries
par cc bombardement furent pen importants; le résultat fut
nul. Les défenseurs de Callao n’étaient pas geus a s’intimider
pour si pen.

Dans le second cxcmple que nous allons citer, nous verrons
au contraire un bombardement aboutissant a un résultat, paree
que les défenseurs sont doués de qualites militaires insutfisantes,
que la population n’est pas guerrière, et que 1’organisation est trés
défectueuse. Nous voulons parler du bombardement d’Alexandrie
par la fiotte anglaise, en 1882.

Les ouvrages qui défendaient la ville étaient des batteries
basses, la plupart mal armées et médiocreincnt servies, ou des
forts qui pouvaient avoir une certaine valeur militaire au com-
mencement du siècle et qui, deja en 1882, n’en avaient plus
au enne.

La fiotte anglaise était au contraire armee de 1’artillerie la
plus puissante en service a ccttc époque, et elle était servie
par des canonniers dont nous devons admettre rexpérience et
l’habileté. Nous ne discutcrons pas les dispositiuns prises par
1’amiral Seymour pour elfectuer ce bombardement, bien qifellcs
nous paraissent donner lieu a quelques critiques, mais il ne
nous semblc pas douteux que si 1’amiral anglais a cru devoir
procéder ainsi qu’il 1’a fait, c’est qu’il se rendait parfaitement
compte de la valeur plus que médiocre des ouvrages qui lui
étaient opposés, et de l’impuissance de la plus grande partic des 
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pièces en battcric, cc qui dcvait nécessairement lui permettre
leur rapide destruction, alors même que les officiers et les sol-
dats égypticns feraient bravement leur devoir.

Le bombardement commen^a a 7 h. 10 m. du matin, le
11 juillet 1882. A midi, la plus grande partie de l’artilleric
égyptiennc était éteinte. Seul, le fort Ada continuait a envoyer
un coup toutcs les cinq a six minutes. A 4 heures, cc fort
avait tous ses feux étcints. A 5 heures, le fort Napoléon et
les ouvrages situés a 1’intérieur du port étaient bombardés a
leur tour. A 5 h. 30 in., 1’amiral faisait cesser le feu surtoute
la ligne.

Dans la journée du 12 juillet, il n’y eut plus que quelques
coups de canons isolés et saus importance.

Les batteries de Mex et les ouvrages de Ras-el-tin étaient
bouleversés et détruits; les forts Ada et Paros étaient en ruines.

La ville européenne d’Alexandrie avait re^ii un certain nombre
de projectiles, dont les trajectoires s’écartaient considérablement
de la direction des objectifs. On nc saurait admettre que les
canonnicrs anglais aient voloutairement tiré. sur les Européens;
on est donc forcé de conclure que, tont au moins, il y avait
parmi eux quelques canonniers d’une habileté tres contestable.

Ce bombardement donne lieu a quelques remarques impor­
tantes.

La pauvretc des ouvrages attaqués, ouvrages démodés ou im-
provisés, dont Parmement composé en grande partie de pièces
lisses était dérisoire (les Egyptiens avaient seulement un trés
petit nombre de canons Armstrong de 10 pouces et 18 ton-
ncaux), fait de ce bombardement, en réalité, presque un tir
d’exercice.

. Les Anglais ont si bien le mépris de leurs pauvres adver-
saires qu’ils se placent dès le début a 1.700, 1.500, 1.400 et
même 900 mètres des ouvrages. Quelques navires restent même
a 1’ancre, 1’I/ii'incibl? et le Pènélope, pendant la durée de 1’ac-
tion. A de semblables distances, avec rartillerie dont disposait
la flotte anglaisc, il n’était pas difficile de détruire les forts et
batteriesd’Alexandrie pour ainsi dire méthodiquement, et saus

XI 3
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nvoir besoin de canonnicrN bien excrcés. Les Egyptiens, de leur
(jólZ, out mal Kcrvi leurs picccs, la plupart de leurs coups ctaient
trop coiirtK,

Les purtes des Anglais out été insignifiantes, 5 tués ou mort»
den Hiiil.es de lenrs blessures, et 27 blessés. Les pertes des Egyp-
l.ieiis out ó’.ó beaucoup plus considérables, miis olies n’ont pu
êtrc llxées cxacbement. Les cstimations varient entre 350 et
2.000 tués. II est probablc qu’on ne s’écartera pas beaucoup
do la vérilé en adinettant un inillier d’hommcs tués. Cette diffé-
ronco considérublo s’expliquc tout naturellement par ce doublé
fait do hi dilïérence de protcction des canon uiers a bord et dans
les miiuvnises batteries égyptionncs, et de ladifférence de valeur
des bouches a feu en présence.

Lu fait le plus intéressant qui ressort de ce bombardement
eb qui n’a pas été romarqué autant qu’il le mérite, c’est le
nomhrc relativement considérable des avaries subies par les na-
vii’es anglais.

L’hiriiirible, un des navires a rancre,a 13 avaries dans la
coque et la mature. Six projectiles out traversé les partics non
euirassées; 1’un d’eux en éclatant a mis 6 hommes hors de
eombat.

Le /Vnê/c/v, l’autre navire 1’ancre, a en un canon démonté
et 8 hommes hors de eombat. Nous ignorons si ce résultat est
dü au tir de Pennend ou au tir de la pièco elle-même du navire.

hifiej'ible a presque tous scs canots hors de service et 3
hommes hors de eomlxit.

Le Superb a sa euirasse traversée par deux projectiles; 1’un
d'eux en éclatant a arraché une [urtie dc la plaque atteinte. La
cheminêe a été percée, etc.

Le Sultdii a II avaries dans la coque, la mature et legrce-
inenl: la cheminêe a été fortement endommagée, la coque a
etc jvrcêe dans les parties non cuirassécs par 2 ou 3 projecti­
les: la euirasse a été atteinte par 2 projectiles; 8 hommes hors
de comhit.

Xt'Alejwnbii a 30 avaries dans la coque et le greement, 24
projectiles ont traversé le navire au-dessus de la euirasse et ont 

Hiiil.es
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produit des dommages considcrables. Phisieurs projectiles ont
atteint la cuirasse. etc.

De ce qui précède, et sans attacher a chaque fait en parti­
culier plus d’importance qu’il n’en comporte, il n’en ressort
pas moins la conclusion suivante:

Une escadrc qui tcntcrait un pareil bombardement, dans des
conditions analogues, contre des batteries bien construi tos, bien
armées et bien servies, scrait certainc de subir des portescon­
sidcrables et des avaries trés graves; elle n’aurait, sans anciin
doute, pas plus de succes que 1’amiral Dupont n’en a eu dans
Fattaque de vive force de Charleston.

Les explosifs puissants et la poudre sans fnmée scront encore
des facteurs nouveaux défavorables a la Hotte.

CHAPITRE III.
Forcement des passes.

Dans ce qui précède, nous avons eu en vue uniquement 1’at-
taque des batteries de cóte par des navires qui ont pour objec-
tif de les réduire au silence.

Mais il est une autre opcration maritime qui, danscertaines
circonstances spécialcs, est susceptible dc dunner des résultats
importants; elle consiste a forcer une passé defendue par des
forts et batteries, pour agir au dela, soit en remontant une
rivière, soit en allant chercher derrière ces batteries et ces forts
une escadrc ennemie qu’il est utile de réduire a 1’impuissance,
soit en allant coopérer au mouvement des armées a 1’intérieur.

II existe aujourd’hui un aphorisme indiscutable pour beau-
coup de personnes, et qui consiste a dire que toute passé peut
être forcée. II s'appuic sur un document ofHciel que nouscroyons
utile de reproduire.

Après Fattaque et la prise des forts de la baie de Mobile
(guerre dc Sécession, 18G4), le Ministro de la Marine des Etats-
Unis écrivait a 1’amiral Farragut:
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»Par 1c succes qui a couronné vos opérations, vous avez
montré 1’cfficacité et la puissance irrésistiblc d’une forcc navale
conduite par un esprit vigourenx et hardi, aussi bien que 1’im-
puissancc de forts et batteries quelconques pour empêcher le
passage d’une flotte ainsi commandée. Dans le Mississipi d’abord,
plus récemment dans la baie de Mobile, vous avez démontré
une chose qu’on révoquait en don te jusqu’alors, c’est que les
navires de guerre bien armés, bien commandés, peuvent passer
sous le feu des forti lications les mieiix construites et le plus
solidement armécs.”

Nous avons pour 1’amiral Farragut la plus grande admiration;
c’est le seul amiral de cc siècle auquel il ait été donnéd’avoir
de grandes choses a exécuter et d’avoir su le faire toujours
avec une haute intclligence, avee une décision et une énergie
remarquables, avec une iutrépidité qu’on pourra égaler, mais
qu’on ne dépassera pas. Mais il ne faut pas conclurc de la cita-
tion faite plus haut de la lettre du Ministre de la Marine des
Élat-Unis un principe général qui ne saurait y être contenu,
par cola seul que le Ministre ne pouvait envisager que les
moyens relatifs mis alors en oeuvre, d’une part, par les navires
de guerre, d’autrc part, par les forts et batteries; or ces moyens
sont tres différents de ceux qui seraient aujonrd’hui en usagc
chez les grandes puissances maritimes curopéennes, commc nous
allons le montrer après avoir rappelé snccincteinent les force-
ments de passes les plus célèbres.

r*r cxemplc:
Le commodore Foote fait passer dans la nuit du 4 avril 1862,

pendant un violent orage, la canonnièrc Carondelet entre les
batteries sudistes de 1’ile N" 10 (Mississipi) et la rive gauche
du Mississipi fortifiée et occupéc. Le 8 avril a 2 heures du
matin, a la faveur d’un nouvel orage, la canonnièrc Piltsbourg
forfait la même passé avec le mêmc succes. Ni rune ni 1’autre
des canonnières n’avaient rcQii un seul projectile. Les batteries
des Sudistes étaient des batteries basses armées do canons lisses;
les canonnières passaient a assez grande distance, et la nuit
noire et oragcusc ne ]X?rmettait de voir le navirc qu’au moment 
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oü un éclair aveuglait les canonniers, sans leur donner le temps
de pointer.

2® exemple :
La Nouvelle-Orléans, a 1’embouchure du Mississipi, étaitdé-

fcndue par deux forts, le fort Saint-Philip et le fort Jackson.
II ne pouvait y avoir en ces points que des batteries basses,
et la distance qui séparait ces forts sur les deux rives était
tres grande. Ils étaient reliés par une cbaine soutenue par huit
pontons.

Du 18 au 23 avril 1862, 1’escadre de Farragut, formée de
35 navires et d’une flottille de boinbardes, dirige un feu nourri
contre les forts; ces derniers répondent vigoureusement, et
Farragut juge avec raison qu’un parcil combat pourrait durer
longtemps. Au moyen d’une mine, il fait faire une coupure
dans la chaine qui relie les deux forts, et le 24 avril 1862, a
2 heures du matin, 1’escadre sc met en marche. Elle franchit
la passé au point du jour, sauf trois canonnicres qui rostent
cngagées dans 1’estacade. Le forcement de la passé efïectué 1’a-
mi ral Farragut pouvait alors agir sur la flottille ennem ie (com-
posée de 10 canonnières et du bélier le Jfaiiawis), qui fut
complètement dcfaite. II remontait ensuite vers la Nouvelle-
Orléans, qui se rcndait le 26 avril. Les forts Saint-Philip et
Jackson étaient tournes et coupés de tonic communication, et
leurs garnisons amenaient leur pavillon.

3® exemple:
L’amiral Farragut remontait le Mississipi (juin 1862) pour

rejoindre la flottille de boinbardes qui attaquait les forts en
avant de Vicksbourg et en amont de cettc ville. Sur une lon-
gucur de 5 kilomètres aux environs de la ville, les confédérés
avaient établi des batteries, commeitant ainsi la faute de dis­
perser leurs canons sur une longue ligne, et perdant du móme
coup la possibilité de pouvoir concentrcr leurs feux sur 1’assail-
lant. Aussi Farragut fit taire le feu de ces batteries avec 1’artil-
leric de ses navires, au fur et a mesure qu’il passait devant
olies, et il rallia la flottille de boinbardes.

C’est a cette occasion que Farragut écrivait:
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»I1 est toujours possi blo de forcer les passages défendus par
des forts: nous 1’avons fait et nous le ferons toujours quaiid
cela sera necessaire.”

4° exemple:
La ville de Mobile est placée au fond d’unc large baie. En

18G4, pendant la guerre de Sccession, les deux passes qui font
communiquer cctte baie avec la mor étaient défendues, rune
par 1c port Powel, 1’autre par 1c fort Gaines, sur 1’ile Dauphin,
et le fort Morgan, construit sur un premontoirc du continent.
Dans la baie sc trouvait unc division navale confédérée, com-
prenant un bélier cuirassé, le Tennessee, et trois canonnières.

L’amiral Farragut, qui se proposai t d’annihiler la division
navale confcdcrcc, sc décida a forcer la passé entre les forts
Gaines et Morgan. Son escadre comprcnait 14 navires en bois
et 4 monitors. Le 4 aoüt 1864, les troupes de terre chargées
de coopcrcr a 1’attaquc sont débarquées a 1’ile Dauphin. Le 5
aoüt, a 5 heures du matin, 1’escadre se dirige vers la passé
qu’elle vent forcer. La tête de colonne arrivé a 6 h. 45 m. a
hauteur du fort Morgan. Nous croyous inutile d’cntrer dans le
détail de la formation tactique adoptee par l’amiral Farragut,
formation trés rationnelle en egard au but a atteindre et a la
composition de son escadre. Sauf le monitor Tccumseh, qui est
coulc par une torpille, toute 1’escadre passé sans avaries gravcs(l),
réussissant, par ses feux, a paralyser 1’artillerie des batten’es. A
7 h. 50 in. le passage était cffectué.

L’amiral Farragut livra alors bataille a la flottille confédérée
et la init en déroute. C’est la qu’eut lieu le combat Icgcndairc
du bélier Tennessee qui tint tête pendant une heure un quart
a toute 1’escadre fédérale. •

Sans entrer dans des détails rétrospectifs qui n’auraicut qu’un
médiocre intérêt, nous remarquerons tont d’abord que le com­
modore Foote, a 1’ile N” 10, et l’amiral Farragut, a la Nouvelle-

(1) Un seul navirc, VOneida^ a sa machine misc hors de service par les
boulets, mais, remorqué par le Gatena^ il traverse la passé comine les
au tres.
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Orlcans, a Vicksbourg, a Mobile, n’ont eu affaire qu’a des
batteries basses; qu’a cette époque, aux Etats-Unis, on n’em-
ployait que des canons lisses, sauf quelques tres rares excep-
tions; enfin qu’a la Nouvelle-Orlcans et a Mobile, il s’agissait
de passer entre deux ouvrages fortifiés seulement, un de cbaque
cóté; qu’a File N° 10 et a Vicksbourg, les batteries placées sur
le rivage occupé défensivement ctaient tont a fait dcfectueuses
et, ne se soutenant pas les unes les autres, permettaient a
1’escadre enncmie d’avoir la supériorité du nombrc de canons
sncccssi vement au fur et a mesure de son passage. Nous pour-
rions, en outre, faire entrer en ligne de compte 1c défaut de
justesse de tir des bouches a feu américaines de cette époque
et le peu d’expérience des canonniers.

Aujourd’hui il scrait, en Europe tout au moins, impossible a
une floLte de trouvcr une passé défcndue aussi imparfaitcment
que 1’ctaicnt celles de 1’ile N°. 10, de la Nouvclle-Orléans, de
Vicksbourg et de Mobile, pour les raisons suivautes:

L’artillerie a une justesse de tir tout autre, et, s’il est vrai
que 1’escadre en beneficie également, il est hors de doute que
ce progrès profitera surtout a la batterie a terre, dont laplate-
forme est immobile. Les projectiles ogivaux a la mélinite rem-
placeut les boulets creux a la poudrc. L’emploi de la poudrc
saus fumée est plus favorablc a la défcnse qu’a 1’attaquo. Les
torpilles fixes out fait des progrès considérables. Les torpilles
mobiles sout aujourd’hui des armos redoutables quand olies sont
maniées avec intelligence et audace. Des projecten rs éclairent
les passes et cm pochen t de profiter d’une unit sombre pour
passer saus être vu. Enfin les batteries sont organisêcs actuel-
lement dans des conditious de rcsistance et de protcction trés
supérieures, toutes choscs égales d’ailleurs, a celles onusageeu
Amérique, pendant la guerre de Sécession.

Aussi, nous pensous que, s’il est toujours possible a uue
cscadre sufiisamment nombrcuse et puissaute de forcer une passé,
olie risque, dans bien des cas, de subir des avaries hors de pro-
portion avec 1’objectif poursuivi, de nature même a la rendre inca-
pablc de toute action de guerre sérieuse consécutive au forcemcnt.
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Ce n’est que dans 1c ais contraire qu’il sein avantagcux de
tentèr une pareille opération.

Tl ne s’agit d’ailleurs, dans le forcement d’une passé, que
d’un problème militaire tres connu, a savoir le passage d’un
défilé par une attaque de front, la seule que puisse faire une
escadre.

Si le défilé est court et large, le forcement sera possi blo;
s’il est long et étroit, il deviendra a peu pres irréalisable.

Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, 1’escadrc qui voudrait
forcer le défilé qu’on appelle le Goulct de Brest, et le long
duquel, sur les deux bords, ont été accumulécs les plus formi-
dables défenses, aurait bien des chances de subir un échec
rctentissant.

Dans le cas oü Ton vent tenter de forcer une passé, on peut
sc demander quels sout les navires a employer et quellc forma-
tion tactique on doit adopter.

Pour ce qui concerue la résistance aux torpillcs, le type de
navire importe peu; ils sont tous également vulnérables.

Mais en ce qui concerue la résistance au tir des canons des
batteries de cóte, il est bien clair que les cuirassés présenteront
des chances beaucoup plus sérieuses de réussite. II faudra toutc-
fois prendre la précaution d’avoir sur les ponts supérieurs et
sur la superstructure le plus petit nombre d’hommes possible.
Enfin il pourra étrc souvent utile d’avoir en avant quelques
navires de médiocre valeur et qui seront pour ainsi dire sacri-
fiés, afin do sauver les au tres des surprises que pcuvent réserver
les torpillcs fixes et les batteries basses cascmatécs ou les bat­
teries basses a ciel ouvert qui ne rostent en prise que quelques
secondes.

Quant a la formation tactique, il nous parait que les dispo-
sitions générales adoptées par 1’amiral Farragut a Mobile parti-
culièrcmcnt constituent la meilleure sohition a adopter, en la
généralisant un peu et en 1’appliquant judicicuscmcnt aux divers
types de navire d’une escadrc actucllc et a la nature de la passé
attaquéc.



41

Nous tertninorons ce qui concerne le forcemcnt des passes
par cette réflexion qui ne saurait être perdue de vue quand il
s’agit de choses militaires, a savoir qu’une passé dont les défen-
seurs sout démoralisés n’a plus qu’une valeur singulièremenb
redui te, et qu’on peut alors avoir, dans 1’attaque, une audace
d’autant plus grande que la dcmoralisation est plus accentuce.

II en est de même si les battenes sont servies par un peuple
dont 1’organisation militaire est médiocre et dont la valeur
militaire est de sccond ordre.

L’cxemplc le plus remarquable du forcemcnt d’une passé dans
ces conditions est la dcscentc de la rivière Min par 1’escadre
de 1’amiral Courbet (25—29 aoüt 1884).

L’opcration sc faisait en sens inverse de ce qui avait cté
prcvu par les Chinois, lorsqu’ils avaient forti fié les deux rives
du Min; mais ils savaicnt depuis plusieurs jours que 1’escadre
francais devait descendrc de Fou-Tchcou, et ils s’étaient prc-
parcs a cette cvcntualitc.

Lcurs canons ctaient d’un calibre bcaucoup trop faible (18
centimetres, 21 centimetres pour les plus gros).

La première batterie qu’on devait rencontrcr était une batterie
cascmatcc et blindce abri tant un canon de 21 centimetres tirant
en aval. En quarante minutes, la Trioniphante et le Duyay-
Trouin, mouillés a 1.000 mètres de la batterie, la culbutcnt
saus rien risquer eux-mêmes (25 aoüt).

Un pen plus loiii, la passé de Mingan était armee sur la
rive droite de 21 pièccs de petit calibre, de 11 pièces anciennes
lisses et de 7 petits canons avec embrasures dans le roe: sur
la rive gauche, du Nord au Sud, une batterie blindée de 3
canons de 18 centimetres, 1 canon Armstrong de 21 centimetres
en barbeten, 8 canons lisses, 3 canons Krupp, une batterie
couvcrtc de canons de 18 centimetres, une grosse pièce de 21
contimètres dans une casemate, une seconde batterie couverte
do 3 canons de 18 centimètres et enfin qiielqucs pièces démo-
dées. Après trois heures d’un feu méthodique (26 aoüt) de la
Triouiphantc et du Diiyay-Troum, les ouvrages chinois sont bou-
leverscs ct sont abandonucs par leurs defenseurs.
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Le 28 aoüt, l’cscadre fran^aise arrivé devant 1’étroite passé
de Kimpaï. Sur la rive droite, se trouvait une batterie demi-
circulaire de 5 canons de calibre moyen, et au-dessous le fort
blinde de Kimpaï con tenant deux pièces de 18 centimetres et
quclqucs canons sans valeur se chargeant par la bouche. Deux
camps retranchés étaient sur les collines en arrière des forts.

Sur la rive gauche, on rencontrait le fort Blanc, arme de 4
pièces de 3 8 centimetres, d’une piècc de 21 centimetres et de
quclqucs canons sans valeur; il y avait, en outre, également
sur cctte rive, deux camps retranchcs. En deux heures et demie,
les deux mêmcs navires, Ut Triomphante et le Duyay-Trouin,
mettent toutes ces batteries hors d’ctat de nuirc.

Cettc descente de la rivière Min avait etc opcrcc a la fois
avec beaucoup d’audace, de prudence et d’habilctc, et 1’amiral
Courbet 1’avait dirigce avec une intelligence et un sang-froid
remarquables.

Nous dcvons rcconnaitre aussi que les Chinois avaient fort
mal organisé cettc défense; que les calibres de leurs canons
étaient trop faibles; que le tir de beaucoup d’entre euxfutab-
solumcnt impossible, paree qu’on avait en 1’objectif unique de
se défendrc contre un ennemi remontant la rivière et non contre
un ennemi en descendant; que leurs ouvrages, memo les plus
recents, étaient insuffisants; que rien de sérieux n’avait cté
préparé pour obstruer le chenal; qu’enfin les canonniers chinois
furent d’une maladresse remarquable.

CHAPITRE IV.

Débarquements.

Les débarquements sont des opérations militaires dont les
objectifs sont trés variés, d’importance tres différente, dont,
par suite, les moyens d’action sontégalement trésdissemblables.
On nc saurait, saus s’exposer a des erreurs, les examiner en
bloc, et 1’on est forcé, tout au inoins, de les diviscr en trois 
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classes qui, saus comprendre évidemment tous les cas possi bles,
permettent néanmoins de faire rentrer rationnellement 1’un quel-
conque d’entre eux dans 1’une ou 1’autre de ces trois classes et,
par conséquent, de leur appliquer les conclusions auxquelles
nous serons conduit pour chacune d’elles:

1" Débarquement d’un petit nombre d’hommes ayant pour
objectif d’achever la destruction d’un ouvrage mine par le feu
de 1’artillerie des navires;

2° Dcbarquement d’une colonne expéditionnaire chargce d’agir
concurremment avec uue escadrc, et ayant pour objectif de
s’cmparer d’un point donné.

3” Dcbarquement d’un corps d’armce ou d’un armee ayant
pour objectif de prendre pied sur 1c sol ennemi defendu par
des forces organisces.

Dcbarquement d’un petit nombre d’hommes ayant pour objectif
d’achever Ia destruction d’un ouvrage ruiné par Fartillerie
des navires.

Cctto opóratiou de dcbarquement ayant pour objectif d’ache­
ver la destruction d’un ouvrage dont le feu a écc éteint par
1’artillerie des navires et dont les parapets out etc ruines aune
importance tres secondaire. Elle nécessitc des forces géncrale-
ment tres faibles, que les navires trouvent facilemenc dans leurs
équipages, et, quand elle est bien meuce, elle doit réussir,
mais a la condition que rennemi soit démoralisé.

Nous citerons un exemple assez tvpiqué de cette petite ojicra-
tion, choisi dans la relation officielle de l’amiral Seymour dn
bombardement d’Alexandrie, 11 juillet 1882.

»A 2 heures de 1’après-midi, voyant que les canonniers de
la par tic Oucst de Mex avaient abandonuc leurs pièces et que
les réserves s’ctaient rctirées probablement dans la citadelle, je
donnai ordre aux chaloupes canonniêrcs d’entrer dans le port,
et, a 1’abri de leur feu, je fis débarquer un detachement de
dix-sept hommes de bonne volonté, sous le commandemeut du
lieutenaut Bradford de 1’Invinciblc, pour detruire deux canons 
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rayés de 1U pouces se chargeant par la bouche ct enclouer six
pièces sc chargeant par la culasse, qni se trouvaient dans la
batterie rasante de droite de Mex; le rembarquement s’opéra
sans autre avaric que la perte d’un des canots sur les rochers.
Cctte opcration difficilc a été tres bien exécutée.”

II n’y avait en en réalité que des difficultés do débarquement
et d’embarqucment, puisque 1’ennemi s’était retirc et qu’il n’es-
saya même pas de troubler cctte poignée d’hommes dans leur
petite opération.

Pendant la descentc de la rivière Min, l’amiral Courbet fit
effcctuer plusieurs opcrations analogucs.

Le 25 aoüt 1884, a la batterie dc Couding, une escouade
dc torpillours escortée par la compagnie du ViUars fait sauter
la pièce dc 21 centimetres saus être inquiétée par 1’ennemi.

Une autre opcration analoguc fut cffectuce le 2G aoïit; ellc
était coufiéc de même a une escouade de torpilleurs ct a une
compagnie dc débarquement. Ellc était chargéc de briscr les
canons du Mingan, dont les feux étaient éteints. Cctte fois,
les Chinois firent une fusillade assez nourrie des hautcurs voi-
sines, mais ils furent tonus en respect par les feux de mous-
queterie dc la compagnie de débarquement, les obus de 14 ct
les obus Hotchkiss du Villars et du d'Estaing, et 1’opération
put avoir lieu sans autre incident.

II serait sans intérêt de continuer plus longtemps le récit de
semblables faits, et nous arrivons a 1’incident du fort Blanc
a la passé de Kimpaï, toujours sur la rivière Min.

L’amiral Courbet avait cu tont d’abord 1’intention de briser
également le canon de ce fort; mais les Chinois étaient en
grand nombre daus les camps voisins; de plus des torpillcs
garnissaient la rive; l’amiral jugea plus prudent de ne pas
donner suite a sou projet.

»Lc résultat a obtcuir, dit-il dans son rapport, ne compen­
sant pas les sacrificcs probablcs, je me résigne a aller plus
loin.”

L’amiral Courbet n’iguorait pas qu’un débarquement opéré, 
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avec des effectifs suffisants, contrc un ouvrage bouleversé par
le tir, mais défeudu encorc par des troupes même médiocres,
constitue une opération péri House, et qui, si elle ne rcussit
pas, peut avoir facilement des conséquences tres regrettables.
Nous en verrons des exemplcs plus loin.

La conclusion qui nous parait devoir ctre tirée de tont ce
qui procédé est la suivante:

Un débarquement d’un petit nombre d’hommes pour achevcr
la destruction d’un ouvrage ruiné par 1c feu de 1’artillerie des
navires ne doit être tentc que si 1’ennemi n’est plus suseep-
tible d’opposer une résistance sérieuse, et 1’on devra toujours
prendre les dispositions necessaires pour assurer la retraite des
hommes débarques.

On remarquera que, dans les exemplcs cités, 1’assaillant a
toujours pour ad versai res des soldats appartenant a des nations
dont les vertus militaires sont de second ordre et dont 1’orga-
nisation est tres dcfectueuse.

En Europe, si, apres avoir ctcint les feux d’un fort ou d’une
batterie, on vent briser 1c matcricl. comme a Mex en Egypte
ou sur la rivière Min en Chine, on se heurtcra, saus aucun
doute, a des forccs organisées prêtcs a repousser 1’attaque et
qui sauront profitcr des couverts que leur o (Trim 1’ouvrage
qu’ils defendent, si bouleversé qu’il soit par le feu de 1’artillerie
des navires; olies pourront uti liser le plus souvent des canons
dc petit calibre conservcs a 1’abri jusqu’a ce moment, cc dont
1’action sera d’autant plus eflicace que 1’assaillant n’aura pas
d’artillerie.

On peut donc couclure qu’en Europe, a inoins de circon-
stances fort exceptionnelles, on ne trouvera pas réalisée cette
condition indiquée plus haut d’avoir devant soi un ennemi
incapable d’opposer une résistance sérieuse, et le débarquement
deviendra une aventure qu’il sera plus sage de ne pas courir.
Ainsi que 1’a écrit Taminil Courbet, le résultat ne sera pas en
rapport avec les sacrifices a consentir.
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Débarqueincnt d’une colonne expéditionnaire cliargée d’agir
concurremment ftvec une escndre, ct nyant pour objectif
de s’emparcr d’nn point donné.

1/objectif de 1’assaillant est dans ce cas beaucoup plus im­
portant. II s’agit de s’emparcr d’une position qui a été plus
ou moins battne par 1’artillerie des navires, et cela, soit a
titre momentané et précaire, jusqu’a ce qu’on ait pu causer a
1’enncmi le dommage moral et matérie! qu’on avait en vuo,
soit a titre définitif.

Dans 1’un et 1’autrc cas, il faudra que la colonne expédi­
tionnaire ait un effectif et une composition en rapport avec la
rcsistance probable qu’on rencontrera.

S’il s’agit d’une occupation momentanée, il faudra que, pen­
dant la durée de cette occupation, on n’ait pas a craindrc un
retour offensif en force.

S’il s’agit d’une occupation définitive, il faut que la nation
chez laqué! le on s’établit-domenre incapable de prendre le
dessus sur 1c corps expéditionnaire, du moins pendant toute
Ia durée de la guerre.

Nous nous occuperons tont d’abord des débarquements ayant
pour objectif une occupation momentanée. II est clair que 1’atta-
que devra être conduite avec beaucoup de vigueur, d’énergie
et de rapidité; qu’clle réussira sculement dans le cas oü 1’on-
nemi sera impuissant a réunir des forccs suffisantes pendant
toute la période d’occupation.

Et c’est paree que cette condition est bien rarement rcmplic
que ces sortes de débarquements échouent le plus souvent.

Nous citerons une de ces attaques faito par 1’Anglcterrc en
1558.

Lord Clinton avec 150 navires vent, on 1558, surprendre
Brost, mais, a sou arrivée devant ce port, il juge saus doute
la cliosc plus difficile qu’elle ne lui avait semblé tont d’abord,
et il débarque, le 29 juillet, sa troupe au Conquet. II pilloot
dévaste cette ville, ainsi que 1’abbayc de Saint-Mdtbieu, le
bourg de Locbrist, etc.
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Gnillaume du Chatel rasscmble 9.000 hommes, tombe sur
les Auglais, en tuc 500, en fait prisonniers 100 et force les
au tres a regagner précipitainmcnt leurs vaisseaux.

Lord Cl inton n’avait évidemment pas ccé suffisamment ren-
seigné sur les farces militaires qui pourraient lui étre opposées
a bref délai, on il a été tres imprudent. II a réussi, saus au-
cun doute, a causcr quelque doramage a la Franco, maisdom-
magc achcté bien chèrement par rAngleterre.

Par contre nous pouvons citer un autre exemple qui mon-
trera, au contraire, rAngleterre agissant avec toute 1’cncrgic et
la promptitude nécessaires pendant que la France, au contraire,
accu mulo, comme a plaisir, fautc sur faute.

A la tin de juillet 1758, on apprend que plusieurs divisions
de la flotte anglaise sont a 18 lieues et vis-a-vis de Cherbourg;
quelques navires louvoient 1c long des cótcs.

Le 5 aoüt, la flotte anglaise force de voile pour doubler le
cap de la Hougue. Le commandant de Cherbourg, le baron de
Coppley, est informé a 9 heures du soir, ce méme jour.

Le 6 aoüt, la flotte anglaise fait route pour la rade. M. de
Coppley prévient le comtc de Raymond, maréchal de camp,
commandant les troupes du Cotentin sous les ordres du lieute-
nant général d’Harcourt, qui réside a Caen.

Le même jour sont réunis a Cherbourg :
Le régiment d’Orion;
Le régiment de Clark;
1.200 bourgeois armos;
20 bombardiers;
72 canonniers bourgeois;
6 bataillons de gardes-cótes;
Le régiment de dragons du Languedoc.
Ce qui constituait un eflectif de plus de 6.500 hommes. Ajou-

tons que le régiment de Guyenne et 2 bataillons demilicequi
sont a la Hougue re^oivent 1’ordre d’y rester, on ne sait pourquoi.

Le 7 aoüt, les Auglais envoient des bombes, qui d'ailleurs
ne font aucun mal.
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Quelques batteries de cóte cominencent a tircr:
»La batteric de Tourlaville casse le gaillard d’arrièrc d’nne

frégatc et ren verse 45 hommes tués on blessés, entre antres
presque tont 1’état-major de ce navire.”

II avait étc tiré en tont 10 coups.
Le commandant de Cherbourg donnc 1’ordro de cesserie feu.

II est impossible de trouver une cxplication plausible de cc fait
étrange; il n’est d’ailleurs que la première fan te dn comman-
demcnt, qui va en commettre bien d’autres. Le genera 1 baron
de Raymond voulait peut-être attendre les Anglais dans la baie
Sainte-Anne, oü des préparatifs formidables avaient été faits
ponr les jeter a la mer. II arriva ce qui se présentera toujonrs,
a savoir que les Anglais se gardèrent bien de dcbarquer la oü
1’on s’était si bien preparé a les recevoir, mais dans la baie
d’Urville, qu’on avait jugée impraticable. Ce débarquement se
fit avec beaucoup de bonheur et d’habilcté sous les yeux de nos
troupes, qui, coutenues par 1’artillerie des vaisseaux, ne firent
aucunc résistance. Le corps de débarquement avait un effectif
d’cnviron 5.U00 hommes. Le général de Raymond donnc alors
1’ordrc de céder le terrain; les Anglais se rassemblent et occu-
pent les positions dominantes.

»Ainsi, dit le témoin oculaire auquel nous empruntons cc
récit, ainsi fut, avec étonnement, exécutée une descentc a
laqucllc on se préparait depuis deux mois par toutes sortes de
fortifications daus les endroits les plus snsceptiblcs d’attaque.”

Ce n’est certes pas la première fois (et cc nc sera pas la
dernière) que les fortifications font perdre la tete a un chef
mal préparé a en faire usage.

Et il ne faudrait pas croire que les troupes dont on dispo-
sait fussent pen disposées a se battre.

pLcs troupes, les bourgeois, les habitants mêine de la cam-,
pagne, dit notre auteur, ne redoutaient de la part dos Anglais
aucunc attaque. Ils souhaitaient, au contraire, qu’ils fissent
quelques tentatives sur nos cötcs, persuadés qu’ils auraient a
se repentir de leur entreprise.”

Le 8 aoüt, ce n’est qu’a midi et demi que le général de
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Raymond sort dc Cherbourg et part a chcval pour reconnaitre
reimemi; inais il ne va même pas jusqu’aux postes avancés
des troupes fran$aises, et il rentre dans la ville en laissant «ï
toutes les troupes eet ordre étrauge d'aller le rcjoindre au mont
Epinguet, a 10 kilomètrcs de Cherbourg. Dans la soiree, les
Anglais entraient dans la ville qui n’avait plus un soldat. Le
9 aoüt, la flotte débarquo cncore 1.800 hommes et les Anglais
occupent la moutagnc du Roulc abandon nee par nous. Le 10
aoüt, ils envoient «ï la découvertc une patrouille dc cavalerie
sur le chemin dc Valognes. Elle est mal accueillie jtar une
petite troupe frangaise, et elle bat en retraite.

Ce jour-la arrivent au camp francais le lieutcnant-gcncral
d’Harcourt, le comtc de Coetlogon et Roth, égalcment licutc-
nants-géneraux, ainsi qu’uu bataillon venant d’Avranches. Lc
12 aoüt arrivent cncore au camp francais le régiment dc cava­
lerie d’Escav, deux bataillons du Poitou, quatre bataillons dc
gardcs-cotcs dc Cacn. Le 13 aoüt arrivent deux bataillons dc
Saint-Kamans et le régiment dc cavalerie de Bourbon-Prince.
Le 14 aoüt arrivé lc marcchal de Luxcmbourg.

Les Anglais occupent leur temps a pi lier les habitants (1),
ran^onner la ville, détruire les jetées, casser ou emporter les
canons abandonnés, coulcr ou inccndier les navires qui sont
dans le port, etc. Ils ne sont d’ailleurs troublés par auciin
incident pendant tont lc temps qu’ils procèdent a cetce oxé-
cution du pays. Lc 16 aoüt, ils sc rembarquent. Lc 17 aoüt
a 3 heures apres midi, les généraux et les troupes fran^aises
rentrent a Cherbourg.

Nous croyons bien inutile dc faire ressortir toutes les fan tos
commises par le commandemcnt, pour les troupes francaises.
El les santent aux yeux, et Pon peut qualifier de pitoyable la
conduite du génêral dc Raymond, saus craindre de dépasscr la
mesnre.

(1) Le gênéral anglais manqua a la parole donnée a diverses reprises,
et si quelques-uns de ses oflh-iers désapprouvaient cette manière de faire,
d’antres au contraire Tapprouvaient en disant: „On doit suivre les usages
locanx et, étant en Normandie, on peut ainsi elianger pour son avantage.”

XI 4
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Quant aux Anglais, leur débarquement, 1’occupation des
hauteurs entre Cherbourg et Querqueville, 1’occupation de la
villc et son exploitation furent trés bicn conduite. Mais, si
facilc qu’eüt été leur conquête, si triste idee quc les Anglais
aient pu avoir a ce moment de notre valeur militaire, si grand
mépris qu’ait pu et dü leur inspirer la conduite du gcnéral
chargé de défcndre Cherbourg, ils nc se sont pas crus unseul
instant capables d’y restcr. Ils établissent dès leur entree dans
ce port des ouvrages qui doivent protcger leur rembarquement,
ils mcnacent les habitante d’inccndier la villc, si leur sccurité
est menacéc; et, dès qu’ils out accompli leur oeuvre de pillagc
et de destruction, ils s’occupcnt de rentrcr sur leurs vaisseaux
et de disparaitrc. Ils savaicnt trés bien que leur situation était
critique et qu’ellc nc pouvait se prolongcr saus les cxposer a
un dcsastre. Et, cependant, retrouvcront-ils jamais meilleure
occasion ?

II est un autrc enseigncment qui ressort encore de cerécit;
bien que 1’arinéc fran^aise fut a cette époque tres restreinte,
bien que les moycns de communication fussent trés lents, trés
diflicilcs, bien quc les mouvemente de troupes nc s’elïéctuasscnt
quc trés lentement, avant que les Anglais n’aient eu 1c temps
de saccagcr Cherbourg, les 10, 12, 14 aoüt, arrivont au camp
francais plus de troupes qu’il n’en fallait pour faire repentir
les Anglais de leur audacc. Mais au lieu de marcher sur cux,
nos généraux discutent s’ils n’évacueront pas la presqu’ile du
Cotcntin.

Quoi qu’il en soit, nous devons rendre justice aux qualités
inilitaires que montrèrent les Anglais dans cette entreprise hardic.

Ils n’avaient pas toujours été si résolus, et nous n’en cite-
rons qu’un exemple, qui rentre dans le mêmc ordre d’idées,
et qui concerne le port de Lorient.

Le 29 septembre 1746, on voit paraitre sur la cóte pres de
Lorient vingt-deux vaisseaux. Le 30, on en compte plus de
cinquaute et le lcr octobre la flotte auglaise debarque G.000
hommes a Le Loch entre le Pouldu et le Tallier, sans quc les 
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Francais fasscnt la moindre résistancc; ce corps de débarquemcnt
marche sur Lorient. La ville disposait pour sedéfendre de 1.000
hommes de troupes, de 4.000 miliciens et de quaraute bouches
a feu. Le 3 octobre, le général anglais Saint-CJair somme le
comte de 1’Hópital de rendre la ville. Ce dernier refuse, mais
offre toutefois 300.000 livrcs a 1’ennemi, s’il veut se retirer.
Le général Saint-Clair refuse a sou tour. Du 4 au 7, on se
bat saus avantago marqué de part et d’autre.

Ce dernier jour, le comte de 1’Hópital réunit un conseil de
guerre qui, conformément a la tradition, est d’avis qu’oif doit
rendre la ville a 1’ennemi.

Le comte de 1’Hópital avec un portc-drapeau, untambouret
un trompette part a 8 heures du soir pour se rendre prés du
général anglais. C’cst en vain qu’il fait battre la chamadc et le
rappel; personne ne lui répond. Les Anglais s’ctaicnt retirés
au moulin des montagncs du Coidor, et le 9 ils se rembar-
quaient.

Le commandant de Lorient aurait dü se rappeler cc qu’avait
dit Dugay-Trouin en 1708, c’cst-a-dire trente-quatre ans aupa-
ravant, après avoir réuni, lui aussi, un conseil de guerre, avoir
suivi son avis, et avoir constaté qu’il avait fait une sottise:

«C’cst le premier conseil de guerre que j’ai tenu de ma vie
pour aller ou non combattrc les ennemis, et ce sera certainement
le dernier.»

Quant au général anglais, il fut surpris saus aucundoutede
la résistancc qu’il renco ntrait: il savait combien sa situatiën
pouvait devenir rapidement dangereuse; il nc voyait pas le moyen
d’en finir rapidement et il s’était alors décidé a la retraite.

Les exemples qui précédent et qu’il serait facile de multiplier
suffisent a montrer que les débarquements ayant pour objcctif
1’occupation d’un point a titre momentané et précaire étaient
déja une opéiation grosse de périls et de diflicultés, alors que
1’organisation militaire de 1’Europe était encore bien imparfaite.
Aujourd’hui, on aurait affaire aux nations armées, et cctte opé-
ration deviendrait une véritable aventure, ayant fort pen de 
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chance dc réussir et pouvant conduire a des désastres pour ras­
saillant. •• .

Si le débarquement réussit, on aura, au prix de risques con­
sideraties, causé a 1’ennemi des dommages qui, a 1’heure qu’il
est, seront saus importance réelle, sans influence sur 1’issue de
la hitte. Si, au contraire, on est battu, on peut être jeté a la
mer, et 1’on aura sacrifié, presque en pure perte, la vie de nom-
breux officiers et soldats.

Aussi pensons-nous que ce genre d’opération n’aura plus lieu
en Europe que dans des circonstances tout a fait exceptionnel-
les; ce n’est plus qu’un procédé d’exporcation lointaiue, vis-a-vis
de populations relativement mal organisées et inca pablos d’efforts
rapides et éuergiques.

Ce que nous venons de dire s’applique a plus forte raison au
débarquement ayant pour objet 1’occupation d’un poiut du ter-
ritoire enneini a titre définitif, c’cst-a-dire tout au inoins pen­
dant la durée de la’ guerre. *.

Pour avoir des chances de réussir, il faudra que les troupes
de débarquement söieut non seulement assez nombreuses pour
eulever la position, mais encore pour s’y maintenir tout le temps
nécessaire. Or la résistance qu’ou rencontrera sera généralemcnt
d’autant plus grande que le poiut attaqué a plus d’importance,
et, s’il est néauinoius enlevé, presque toujours de grauds efforts
seront tentés pour le reprendre. II faudra donc toujours que
celui qui débarque agisse avcc dos forces nécessaires pour parer
a cette éventualité.

L’histoire nous fournit un grand nombre d’exemplês de ces
sortes de débarquement; nous nous bornerons au récit trés suc-
cinct de quelques-uns d’entre eux, empruntés a la guerre de
Sécession et a la guerre de Chine.

I/attaque de Charleston avait échoué le 7 avril 1863:1’amiral
Dahlgreen avait succédé a Famiral Dupont, il ne voulut pas
recommencer 1’attaque de vive force de ce deruier, qui n’aurait
sans aucun doute pas inieux réussi, et il s’entcndit avec le
général Gillmane. II fut alors décidé qu’on fcrait tout d’abord 
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tomber, dans 1’ile Morris, le fort Wagner qui couvrait le fort
Sumter, avant d’attaquer cc dernier. Après cinquante jours de
trancliée, le fort Wagner était bouleversé complètement parles
canons de 1’armée et par ceux de l’escadre; il était évacué, ainsi
que le fort Greeg sur la incmc ile Morris, et 1’attaque du fort
Sumter pouvait être tentéc. J1 avait subi en effet, pendant la
kitte contre le fort Wagner, un feu violent et prolongé des
canons des navires sur la face Sud-Est, et la gorge avait été
battue par les canons de siège. L’ouvrage était démantelé.

L’amiral Dahlgreen dohne 1’ordre de s’embarquer le 8 sep-
tenibre 1863. Le débarquement s’opère dans des conditions assez
satisfaisantes. Deux colonnes d’attaque se forraent et marchent
vaillammeut vers le fort. L’une d’ellcs, écrasée par un feu de
mousqneterie et une gréle de grenades, bat bientót en retraite
et regagne précipitamment la flotte. L’autre colonne est accneillie
également par un feu violent, et elle est obligée de se rendre.
L’escadre venue pour appuyer le débarquement regagne le largo.
L’cchec était complet. Le commandant du fort Sumter, le com­
mandant Elliot, et ses braves soldats, n’étaient pas hommes a
s’intimider d’avoir a défendre des remparts ruinés, et, dèslors,
1’attaque devait échouer; car ces remparts, si bonleversos qu’ils
fussent, constituaient encore un obstacle sérieux contre des
colonnes d’assaut.

En octobre 1863, après un terrible bombardement,alorsque
les murs du fort Sumter étaient en grande partie écroulés, 1’ami-
ral Dahlgreen essaye encore de 1’cnlever avec ses troupesdedé-
barquement. II ne fut pas plus heureux, et ce n’est que le 18
fevrier 1865 que les fédéraux purent enfin entrer dans cc fort,
abandonné par ses défenseurs, alors que le général Sherman
forfait les confédérés a évacuer Charleston. L’amiral Dahlgreen
n’avait pas sullisamment escompté les difficultés inhérentesa un
pareil débarquement contre de si vaillants défenseurs, alors que
la position seulc du fort dans une ile de petite dimension le
rendait presque inexpugnable.
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En Chine, nous allons échouer pour d’autres inotifs.
En aoüt 1884, 1’amiral Lespès regoit 1’ordre de détruire les

fortifications de Kclung et d’occuper les charbonnages.
II dispose dn La Galissonnière, sur lequel sont embarquécs

les compagnies de débarquement du Bayard, du Lui in et du
Villars. Le 5 aoüt, l’amiral canonne les forts. L’attaque est
conduite avec vigueur, et avcc 1’audace que justifie la valeur
secondaire de nos ad versai rcs chinois. La canonnade, comnien-
cce a 8 hcures du matin, est terminee a 9 hcures. La poudricre
du fort priucipal avait santé; les Chinois avaient abandonuc
leurs ouvrages. L’amiral Lespès fait immédiatcment occuper
ces ouvrages abandounés, ce qui nc presente aucune difliculté.
II a même le soin judicieux de faire occuper les hauteurs qui
dominent ces ouvrages par la compagnie du Bayard. II sem-
blait donc que l’amiral allait pouvoir réaliser le programme qui
lui avait etc donne. Ce n’était qu’unc illusion.

Le 6 aoüt, la compagnie de débarquement du Villars se
porte sur Kclung. D’un camp retranché occupc par les Chinois
partent des coups de feu, et la compagnie du Villars bat en
retraite. Bientót les tirailleurs chinois se montrent en grand
nombre, debordent nos petits effectifs et cherchent, conformé-
ment a leur tactique habituelle, a nous enveloppen La com­
pagnie du Bayard bat en retraite a sou tour, et, a 5 hcures
du soir, toutes les compagnies de débarquement remontent a
leurs bords.

L’échec était complet.
Les forces dont on disposait étaient insuffisantes pour ré-

sister a une contre-attaque des Chinois, bcaucoup plus nom-
breux que nous; si cette éventualité se produisait, et elle était
probable, un échec en devait être la conséquence, et c’cst ce
qui est arrivé.

Le débarquement a Tamsui s’exécute le 8 octobre 1884.
L’amiral Lespès, qui avait le malheureux privilege d’étre

chargé des opérations qui ne devaient pas réussir, disposait de
600 hommes pour cc débarquement: 120 du La Galissonni'ere,
120 de la Trioniphante, 100 du Bayard, 130 du d'Estaing et 
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du Chdleaii-Rmaud, 130 du Tarn ct du Dvywiy-Trouin. lino
pouvait y avoir bcaucoup dc cohésion cntre ces compagnies, et
officiers et matelots allaicnt saus doute, pour la première fois,
essaycr de faire dcvant 1’ennemi les manoeuvres tactiqucs indis-
peiisables pour atteindrc 1’objectif qui leur était donnê, a savoir
1’occupation du fort Rouge ct ensuite du fort Blanc. L’amiral
avait eu soin de mettre auparavant le fort Blanc hors dc ser­
vice par le tir dc 1’artilleric de ses navires; il avait agi de
inême avec le fort Rouge, dont on avait remarqué la défense
courageuse. Les compagnies de dcbarquemcnt, au lieu des’em-
parcr tont d’abord du fort Rouge, le laissont sur leur flanc
gauche, ainsi que le camp retranché, et se jettent sur 1c fort
Blanc. La manoeuvre était dctestable, et si mediocres que fus-
scnt les chefs chinois, ils n’hésitèrent pas a profiter dercxcel-
Icntc occasion que nous leur olfrions. Notre mouvement avait
commcncc a 9h 55m du matin. A llh 45,n, on signalait a
l’amiral que les munitions manquaient, que les pertes étaient
sérieuscs et qu’on se rctirait. A lh 10>», les embarcations quit-
taient la plage et les compagnies de dcbarquemcnt rentraient
«ï bord.

L’attaquc des compagnies dc débarquement a etc certcs trés
dcfectueuse, il faut le reconnaitre; mais, en egard aux posi-
tions occupées par les Chinois ct a leurs gros cffectifs, cette
opération ne devait aboutir qu’a eet échec sanglaut.

Nous réussissions quelque temps aprés dans l’afiaire des iles
Pescadores. Nous avions mis alors a profit une expcrience trop
chèrement acquise.

Dc tont cc (pii procédé, on peut conclure que:
Le débarquement d’unc colonne expéditionnaire chargée d’agir

concurrcmment avec une escadre et ayant pour objectif dc
s’cmparcr d’un point donne est une opération qui, a rheurc
actuclle cu Europc, no pourrait réussir que gnice adescircon-
stanccs tont a fait exceptionnellcs sur lesquellcs il ne faudrait
généralemeut pas compter;
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Cette opération est susccptible de donner des rcsultats utiles’
dans les pays hors d’Europe, dont les populations sont pen orga-
nisées et pen guerrières, sous la réserve d’agir avee des troupes
suflisantes conduites eonformément aux regies de la guerre.

Débarqncniont d’un corps d’arniée on d’mie armee nyant pour
objectif de prendro pied dans un pays défendu par des
forccs organisées.

Le débarquement d’un corps d’arince on d’une armee ayant
pour objectif de prendro pied dans nn pays défendu par des
forces organisées, d’y poursuivre la hitte contre 1’ennemi, et
quolquefois de faire la conquête de tont on partie du territoire
envahi, constitue une opération militaire minutieusc etdifficilc
dans sa préparation, pér i Heuse dans son cxécution, souvent
aléatoirc dans ses résultats.

La France a fait un grand nombre do débarquements ren-
trant dans cette catégorie, avec des alternatives de succes et
de revers.

Nous n’en citerons qu’un petit nombre suHisant pour mou-
trer les fa^ons trés diverses dont nous avons opéré.

En 1798, le Gouvernement francais vent faire une expédi-
tion en Irlande. II est pmssé; il nc vent pas attendre que tous
les moyens nécessaires soient réunis, et il procédé par 1’envoi
successif de petits paquets, cette méthode vieille comme le
monde, détestablc amant qu’cllc est ancienne, et qu’on appli-
quera saus aucun doute encore dans 1’avenir.

L’insuccés fut tel qu’il devait être, comme on en pourra
jager par le trés court récit qui suit:

Le général Hardy devait commander 1’avant-garde du corps
expéditionnaire destiné a opérer en Irlande.

500 hommes de troupes sont d’abord embarqués sous les
ordres du général Humbert sur les frégates la Concorde y la
Franchise et la Mcdée. Cette division, partie de Brost le 6 aoüt
1798, arrivé le 21 aoüt dans la baie de Killala, et les troupes 
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sont immédiatemcnt débarquées. Le 8 scptembrc, Ie général
Humberb et les troupcs sous ses ordres sont obligés de sccon-
stituer prisonniers.

3.000 hommes partent quelques jours après, 1c 10 septenibre,
mais la di vision na vale qui les porto est attaquée a sonarrivée
sur les cötes d’Irlandc le 10 octobre 1798; ellc est battue et
tombe presque bout entière au pouvoir de 1’ennemi.

La Restauration procédé, pour la conquête d’Alger, avec un
soin, une méthode, une Science de la préparation de la guerre, aux-
qucls on nc saurait trop rendre justice. C’est un modèlcaimi-
ter, ce qu’on n’a pas bonjours fait dans la suite.

Nous laisserons sur cc point la parole a Camille Rousseb:
nL’expédition d’Alger est un modèle de préparation militaire

et uavale. Lorsque, après trois mois d’une activité de jour et
de nuit, prévoyante et réglée, la hotte fran^aise, sortie le 25
mai 1830 de la rade de Toulon, s’éloignait en plcine mcr, dans
1’ordre majestueux de ses longues et superbes colonnes, au centre
1’escadre de débarquement et 1’escadre de bataille, a 4 mi lies
sur la droite 1’escadre de réserve, a 4 milles sur la gauche le
convoi, c’ébait, parmi les nombreux témoins accounts pour sa-
luer ce magnifique départ, comme parmi les 36.000 soldata
emportés d’un soul coup, le même sentiment de satisfaction, de
confiance et de sécurité. Ils savaient, les uns et les au tres, que
riën n’avait été négligé pour le succes de 1’expédition, ni le
choix et 1’instruction des hommes, ni rarmement et l’installa-
tion des navires, ni le matéricl de débarquement . nilesengins
de guerre, ni les approvisionnements de munitions ebde vivres,
ni les moyens de communication et de transport, qu’en un mot
rien ne manquait; mais, pour atteindre a cette perfect ion rela-
tive, il n’avait pas fallu moins de trois mois d’une activité de
jour et de nuit, prévoyante et réglée, on ne saurait trop le
redire.”

II est bien peu de personnes qui se rendent compte de
1’efïort énorme qu’il a fallu faire pour embarquer ces 36.000
hommes, soit trois divisions avec leur cavalerie, leur artillerie,
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le genie, le train des équipages, 1'intendance, les subsistances
militaircs, l’habillcment et le campement, le service de santé,
1’état-major dn génie, 1’état-major de 1’artillerie, 1’état-major
général.

Les batiments de guerre et de commerce employés a 1’expé-
dition se décomposaient ainsi qu’il snit:

Batiments de commerce.

Transport s afTrétés..........................................................347
Bateaux <le divers types composant la flotillc dc dó-

barqueinent...............................................................140
Chalands et bateaux a fond plat..................................... 85

Total.......................................... 572

Batiments de guerre.

Vaisseaux de 74 canons armés en guerre..................... 3
Vaisseaux armés en fliite............................................... 8
Frégates de premier rang annees en guerre ... 8
Frégates dc deuxiême rang annees en guerre ... G
Frégates de troisième rang annees en guerre ... 3
Frégates annees en flüte............................................... 7
Corvettes dc 20 canons..................................................... 7
Bricks de 20 canons.......................................................... 14
Bricks de 10 canons et au-dessous................................ 12
Canon n ié re-brick............................................................... 1
Corvettes dc charge.......................................................... 7
Gabarcs............................................................................... 9
Bombardes.......................................................................... 8
Goélcttes............................................................................... 2
Transport......................................................................... 1
Balancelle......................................................................... 1
Bateaux a vapeur................................................................ 7

Totai........................................... 104

Total General................................67G

Cc nombre de batiments surprendra, Fans aucun doutc, ceux
qui n’ont aucune idéé de tont ce qui est nécessaire a une armée
pour être susceptible de tenir la campagne.

Aujourd’hui, avec les grands types de navires qui existent,
il n’est pas douteux qu’on ne puisse réduire ce nombre.
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Dcduction faite des navires armos en guerre. qui doivent
être joints a une flottc de transport dans certains cas,onpeut
admettre que pour tramsporter une armee composce de 60.000
hommes, soit deux corps d’armée de 30.000 hommes, avee leurs
états-majors, leur artillerie, leur train, leur cavalerie, leurs
chcvaux, leurs munitions, leurs services accessoires, il faudrait
au minimum 200 grands vapeurs. 11 n’y a pas de natiou qui
puisse im provisor en quelques jours la rcunion d’un pareil
nombre de grands navires.

Quoi qu’il en soit, nous constaterons que la Franco, après
cctte grande expedition d’Alger, semble avoir dépensé ce qu’elle
avait d'esprit d’ordre, de méthode, de judicieuse prudencc et de
puissance d’organisation; ou, plus exactement, olie ne pararit
plus vouloir se servir de ces qualites qu’elle possèdc a un si
haut degré.

Nous ne dirons que quelques mots de ce qui a cté fait <ï
Fcpoque de la guerre de Crimée. On est pressé, on fait vite
et mal. Le maréchal de Saint-Arnaud, dans son style pitto-
resque, fatiguc de passer tour a tour du Sol on sur le Christopher
Colombo puis sur le Cafarelli, puis sur le Chaptal, écrivait cctte
boutade: «On ne promène pas un maréchal de France, général
en chef, corame une cantinière hors d’age.”

Écoutons encorc le général Thoumas, alors capitainc d’artil-
lerie, arrivant a Marsei 11e :

«II nous fallait donc traverser tout Marsei 11e pour conduire
au fort Saint-Nicolas le matériel que nous amenious d’Avignon,
revenir ensuite sur nos pas et traverser la villc en sens contraire
pour aller caser nos chcvaux au lazaret transformé en caserne;
après quoi mou capitainc commandant et les servants a pied
de la batterie s’embarquoraient sur rEpi/ptus, tandis que je res-
terais a ^Marseille avec les conducteurs et lesattelagcs (1). Tou-
jours la continuation des mêmes errements. Après avoir envoyé

i

(I) Le matériel destinc a cette batterie. qui n’êtait pas celui (ju'elle avait
apportê d’Avignon, parfait le soir niéme sur un autre navire.
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en Turquic de Finfantcrie saus artillerie, on y cnvoyait main-
tenant de 1’artillerie saus attelages pour la trainer.

«En dchors des vrais principes, tont est erreur.
«Or les vrais principes, gracc a une cruelle expcrience, nous

en sommes maintenant convaincus, c’est qu’avant de mcttre
une troupe en lignc, il faut la cunstituer complètement, paree
qu’unc fois en ligne, elle ne peut plus être constituée.»

Camille Rousset écrit d’une fagon plus generale, mais tont
aussi topique:

«II y ent a Marsei 11e comme un conflucnt de choses désor-
données; les détachements expédiés des corps et dos dépots a la
hate y arrivaient pêle-mêle, le matériel, les approvisionnements,
les munitions, un jour par fragments, 1c lendemain par masses;
c’était 1c chaos accumulc.»

Et cependant l’expédition du Crimce a réussi, nous en verrons
plus loin la raison.

Une autre expédition a été faitc quelques années après, 1’ex-
pedition de Chinc, avee un pen plus de methode et de sagesse.

Lc 2 novembre 1859, 1’empereur arretait la composition des
troupes qui devaient faire partie de Fexpcdition de Chinc.

Ce n’est que le 5 dccembre 1859, c’est-a-dire un long mois
après, qu’appareille le premier navirc la Dryade. Les au tres par-
tent successi vemen t, et le 11 janvier 1860 part le dernier trans­
port lc Duperré. >

II avait fallu 16 navires et 37 jours pour embarquer 398 offi­
ciers et 7.577 hommes avec leur matériel, leurs munitions, etc.
et il n’y avait pas un soul cheval.

L’expédition devait se les procurer sur place; et 1’on sait toutes
les difficultés que rencontra lc général en chef pour réunir les
chcvaux nécessaires a sa petite arméc. II lui falhit plusicurs
mois pour y réussir, cc qui retarda d’autant 1’cntréc en campagne.

L’expédition du Mexique est la véritable image dc la direc-
tion décousue, incertaine, hésitante qui y présida depuis 1’origine
jusqu’a la fin. La théorie des petits paquets y trouvo son appli-
cation sur une grande échelle.
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Au premier départ (contre-amiral Jurien de la Gravière), il
y avait un effectif de 2.400 hommes et de 250 chevaux. Le
premier navire partit de France le 9 novembre 1861, et le
dernier le 6 décembrc; total: 22 jours pour eet insignifiant eflbrt.

Au deuxicme départ (général de Lorencez), il y avait un
effectif de 4.711 hommes et 613 chevaux. Le premier navire
partit de France le 16 janvier 1862, le dernier le 9 février;
total: 24 jours.

Au troisième départ (général Douay), il n’est transporté que
431 hommes et 120 chevaux. Le premier navire partit de France
le 24 mars et le dernier le 24 avril; total: un mois.

Au quatrième départ (général Forey), il est transporté 3.416
hommes et 820 chevaux. Le premier navire partit de France
le 14 juin 1862, le dernier le 28 juillet; total: 44 jours.

Au cinquicme départ, il fut transporté 19.907 hommes et
3.173 chevaux. Le premier navire partit de France le 23 aoüt
1862, le dernier le 23 décembre; total: 122 jours.

Enfin au sixièmc départ, il fut transporté 6.326 hommes et
388 chevaux. Le premier navire partit le 2 février 1863, le
dernier le 13 février; total: 11 jours.

II y out on outre quelques départs isolés.
En «résumé, 113 navires ont transporté 38.493 hommes et

5.924 chevaux, ce qui fait en moyenne, par navire, 340 hommes
et 50 chevaux. Et il ue faut pas oublier que 1’outillage de Tar-
mée du Mexique était insuïïisant, que les services accessoires
étaient trop parcimouieusement dotés, que rencombrement a
bord était trop grand, que les installations étaient des plus
médiocres, et que 1’ou dut se procurer dans le pays et dans les
pays voisins des chevaux et des charrois, ce qui ne laissa pas
que d’ctre tres dilhcile. Pour tramsporter dans des conditions
satisfaisantes cette petite armée, il aurait fallu 130 grauds vapeurs.

L’cxtrait suivant de 1’ouvrage du général Niox montrera com-
bien au debat, tont au moins, la préparatiou de cette guerre
était défcctueuse sous tous les rapports.

II s’agit de la première expéditiou commandée par Tamiral
Jurien. 11 n’y avait qu’unc batterie d’artillerie pour 2.400 hommes.
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On pourrait penser qu’on a tont fait pour qu’clle soit a hautcur
de scs devoirs.

Le général Niox édificra sur cc point:
«La battcrie d’artillerie de la marine devait être forméo au

moyen du personnel de canonniers de la marine se trouvant a
la Guadeloupe. Les six canons rayés de 4, le matcriel de la bat­
tcrie et un approvisionnement de 480 coups par pièce étaient
fournis par le département de la guerre: ils devaient être direc-
temcnt expédiés a la Vera-Cruz, oü seraient réunis les cadres
d’officiers et les canonniers. On pensai t pouvoir sc procurer les
attelages au Mexique même, on tont au moins dans les Anti lies;
on n’expédia de Franco que des harnachements. On ne s’occupa
pas non plus des canonniers conducteurs, snpposant qu’il serait
facile d’y suppleer soit par des volontaires pris dans les colonies
de la Martiniqne et de la Guadeloupe, soit par des auxiliaires
d’infanterie de la marine. Cependant un detachement du train
d’artillerie fut envoyc avec les animaux necessaires pour les
transports de toutes les munitions. L’instruction des canonniers
et des conducteurs, le dressage des chevaux sont d’ordinaire
1’objet de soins minutieux, et souvent, si 1’une de ces conditions
a été negligee, 1’artillerie, loin d’être un appui, perd toute action
eilicace. II y a donc lieu de s’étonner de la manière clont fut
organiscc la battcrie destinée a 1’expédition. Que serait-il arrivé
s’il avait fallu opérer sur la cóte du Mexique un débarquement
de vive force? Les canonniers de la marine ne connaissaient
pas le service d’une battcrie montée; ils n’avaicnt jamais eu
entre les mains de pièces de 4 rayées, de plus on verra combien
il fut long, difficile et surtout dispendieux de se procurer les
attelages; enfin le batiment sur lequel furent embarqués les
canons et le matcriel quitta les cotes de Franco douzo jours
après le départ de 1’amiral Jurien, et arriva a la Vera-Cruz
vingt-deux jours après lui.»

Nous pouvions citer beaucoup d’autres faits analogues; celui
qui précède suffit pour avoir une idee exacte des notions si con-
fuses, si imparfaites, si insuffisantes, si dangereuses que nous
avions a cette époque sur la préparation de la guerre.
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Aprcs la inde le^on de 1870, il semble que Fon a du revenir
aux vraies traditions, a celles de 1’Empire et de la Restauracion.
Et cependaut au Tonkin, non plus en 1861, mais vingt ans
après, on n’a pas fait beaucoup micux; des batteries sont arri-
vces par fragments successifs, des canonniers out tiré contre
1’ennemi leur premier coup de canon. L’orgauisation des batte­
ries était encore tres dcfectucuse.

L’expédition d’Egypte par les Anglais a été souvent citée
comme un exomple remarquablc de la rapidité avec laquelle
cette grande puissance maritimc pouvait jetcr des forces con-
sidérables en pays ennemi. Quand on vent bien y regarder de
pres, on s’aper^oit qu’il y a une singuliere exagcration dans
cette manière de voir.

L’cffcctif des troupes a expédier d’Anglcterre était Ie sui-
vant :

780 officiers;
13.500 hommes;
3.800 chevaux.
L’embarquement se fit avec beaucoup de méthode; chaque

navire portait une fraction constituce de combattant^ avec tont
ce qui lui était nécessaire pour entrer en campagne.

Les ordres furent donnés 1c 20 juillct 1882. Le 21 aoüt, 1c
dernier bataillou arrivait en Egypte. II a donc fallu, en réalité
un mois (1) pour faire eet cflbrt iusignifiant de porter 14.000
hommes environ ct 3.800 chevaux a Alexandrie. Si Fondéduit
de cc temps la duréc moyenne du voyagc, onze jours, il roste
vingt et un jours pour Fintervalle separaat 1c premier départ
d’Anglcterre du dernier. Et encore faut-il remarquer que les
préparatifs avaient commencé des 1c mois de juin, et que les
premiers régiments d’infanterie étaient arrivés sur le sol égyp-
tien le 18 juillct. Ce n’est, il est vrai, qu'a partir du 20 juillet
qu’on procéda avec une grande activité, mais on ne saurait

(1) Lc contingent indien comprenait 7.5<»0 coinbattants et pres de 7.000
bêtes de sonitne. Les premières troupes quittaient Boinbay le 22 juillet
1882, ct les dernières le 2G aoüt, soit plus d’un mois d’intervalle entre
le premier et le dernier départ.
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soutenir scricusement qu’on n'ait pas profitc a ce moment de
tont ce qui avait été fait en juin et pendant les premiers vingt
jours de juillet. II est un autre enseignement qui est tont a
1’honncur de 1’Angleterre, c’est le soin et la méthode avec les-
quels on a procédé. On n’a pas vu ce spcctacle que d’autres
puissances out donné a diversos reprises de voir, par exemple,
un navire débarquer des artilleurs dont les canons sont sur un
autre transport, dont les chevaux sont sur un troisième, et tous
ces navires arrivant les uns après les autres. On n’a pas vu les
services accessoires et les services de 1’arrière pour ainsi dirc
reduits a rien. Les navires-höpitaux en particulier étaient orga-
nisés avec un luxe et un confort qui sont restés a juste titre
cclèbrcs. Pour 1c transport des vivres, du matériel deschemins
de fer, des munitions de toutes sortes, rien ne fut négligé. II
avait fallu de ce fait 41.000 tonnes environ.

Quoi qu’il en soit, il ressort de cette campagne d’Égypte que
l’embarquement de 15.000 hommes avec leur artillerie, leurs
munitions, leurs hópitaux, leurs services de 1’arrière, leurs états-
majors constituc déja un effort considérable pour la plus grande
nation maritimc du monde (1).

L’iinpression générale qui se dégage des quelques faits que
nous venons de rappèler, c’est que le débarqnement ayant pour
objectif de prendre pied avec un corps d’arméc ou une armée
dans un pays défendu par des forccs organisées réussi t presque
toujours, contrairenicnt a ce que nous avons dit au commcn-
cemcnt de ce paragraphe.

La conclusion rationnelle est un pen differente.
En Europe, sur le territoire d’une grande nation armée, nous

ne craignons pas de dire que le débarquement défini plus haut
devieut une impossibilité.

Le baron von der Goltz a écrit:
»Lc gros public sera toujours vivement impressionné de voir

subitement paraitre sur la cóte 1’cnnemi que 1’on croyait bien
loin de 1’autrc cóté de la frontière. Figurons-nous simplement

(1) L’expédition d’Égypte du général Bonaparte eomprenait 13 vaisse.iux,
17 frêgates et 400 transports portam 23.000 hommes. 
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unc armee de 40.000 on 50.000 hommes jetée soudain sur les
points de notre cóte de la Baltique, d’oü 1’on menace 1c plus
directemcnt Berlin, a savoir 1’embouchnre de 1’Oder, et se
mettant eu marche. Eh bien ’ les cinq ou six jours qu’il lui
faudrait pour arriver a la capitale snffiront pour lui opposer
des forces supérieures.

«Les débarqnements sont donc, pour un État peuplé et
jouissant d’une bonne organisation militaire, plutót un épon-
vantail qu’un danger sérieux.»

Les Allemands nous paraissent donc avoir pour les debarque-
ments la dédaigncuse considération que Napoléon avait pour les
bombardements.

On objectera saus don te que la guerre de Crimée a réussi.
Von der Goltz a répondu a cette objection:
«Si, en Crimée, les armées débarquant sur une terre étran-

gère curent 1c dessus sur les forces mêmes du pays, la cause en
était que les Communications des assaillants par mor, malgré
toutes les difficultés, étaient meilleures cncore que celles du dê-
fenseur dans son propro pays. Si le réseau des chemins de fer
avait été en 1854 cc qu’il est maintenant, les 120.000 Francais,
Anglais, Turcs et Sardes n’eussent pas pu tenir longtemps.»

En outre il faut observer qu’en jetant un corps d’armée sur
les cótes de 1’ennemi, on affaiblit d’autant 1’armée qni combat
a la frontière nienacéc, et cette idéé s’impose si nettement qu’en
1870 les projets de débarquement sur les cótes allcmandes ont
été abandonnés avant d’avoir rc<,‘u un commencement d’exécntion.

L’état-major général allcmand était si convaincu qu’unc pa-
reille diversion serait unc fautc de principe, qu’en 1870, dans
son projet d'opération qni sc basait sur la supériorité des forces
qni pouvaient étre opposécs aux nótrcs, il ajoutait:

«Cette supériorité sera augmentéc cncore sur le pointoüsera
frappé le coup décisif, si les Francais se laissent aller a faire
des expéditions contre les cótes de la mer du Nord et dans 1’Al-
lemagnc du Sud.»

C’était traiter avec nu dédain, d’ailleurs trop justifié, nos
projets de débarquement.

xr ’ 5
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Nons pensons que la condamnation de ces sortes d’opérations
sur 1c torritoire d’une grande nation armee ne saurait êtro plus
nette que dans cette citation eucore empruntée a von der Goltz:

«Raremcnt les résultats obtenus par les expéditions de débar­
quement contre-balanceront le détriment qui nait pour 1’armée
de 1’affaiblissement causé par 1’envoi d’une fraction de ses forces.
Avant que le corps de débarquement n’ait remportc des succes
éclatants, avant que la flotte n’ait occupé unc série de points
sur la cötc, le corps ne jouira que d’une liberté d’action et
d’évolution fort restreinte. II ne pourrait obvier a cela qu’en
déployant une grande audace et en avangant de fa$on a snr-
prendre 1’ennemi, et, pour ce faire, il lui faudrait de la cava­
lerie; or il n’cn a pas. Un corps de débarquement devrait méme
en avoir beaucoup pour s’orienter vivement en tous sens,pour
détruire les voies ferrées sur de grandes distances et pour pouvoir
arrêter les défenseurs qui arrivent de toutes paris. Mais les
chevaux sont, cela va de soi, plus difficiles eucore a trans-
porter par nier, a débarquer que les hommes et le matériel;
c’est pourquoi la cavalerie justement fera défaut.

«L’organisation militaire des grandes nations europécnnes est
a cette heure compléte, au point que, si toutes les troupes de
1’armée active et de la réserve étaient engagées sur les frontiéres
ou en pays ennemi, on pourrait réunir quand méme trés vite
des forces superieures contre un débarquement.

«Des troupes de dépot en nombre considérablc ne serontpas
eucore parties et seront disponibles dans unc garnisou. De
grandes forteresses intérieures que 1’armée eunemie ne menace
pas pourrout céder des unités intactes considérables. Des levées
improvisées du Landsturm pourrout se faire alors, et elles réus­
si ront du moment que le sol du pays natal est menacé. Le télé-
graphe et les chemius de fer, que rien n’empêchera de donner
tont ce qu’ils peuvent, serviront a amener les forces des pro-
vinces les plus reculées. L’assaillant pourra, il est vrai, aussi
se renforcer en faisant venir un deuxième corps de débarque­
ment, mais, jusqu’a ce qu’il arrivé, il se passera bien du temps,
et le sort du premier aura été décidé dans 1’intcrvalle.
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»Les débarquements, les expéditions sur les cótes ennemics
out donc non seulement a Jutter avec de grandes difficultés,
ils nc promettent en outre généralement que de mediocres résul-
tats. D’oü il ressort qu’on ne devra les entreprendre que dans
des conditions exceptionnellcment favorables.

»Une de ces couditions, c’est d’avoir beaucoup de forces en
trop. Si 1’Allemagne était attaquée par deux grandes puissances
a Test et a 1’ouest, leurs flottes et leurs armées reunies pour-
raient bien fournir les moyens suffisants pour exécuter avec des
forces imposantes un débarquement sur ses cótes. II serait pos­
si blo aussi de faire concorder les opcrations de l’armée de debar­
quement de Tune des puissances avec celles de son armee opc-
rant eu rase campagne. De cctte faeon, on pourra comptersur
des succes plus grands encore. Si, en 1870, le Danemarkavait
pris parti pour la France, celle-ci aurait pu avoir 1’idée de
debarquer des troupes sur la cótc danoise de la mer Baltique,
facilement accessible, pour entreprendre, en s’adjoignant les
forces danoises, une expedition contre le cours inférieur de
1’Elbc. Le Danemark eüt remédié au manque de cavalerie, qui
au tremen t sc fut désagréableinent fait sentir. De même, Farmcc
eüt atteint un cbiflïe respectable. Toute la monarchie danoise
lui eüt servi de base. Mais dans ces conditions il n’y a plus au
fond d’expédition de débarquement. Une partic seulement des
forces reunies aura été amenée, par mer, sur lelieudeconcen-
t rat ion.

»Pour s’assuror une certaine libertc d’actiou et d’évohition
sur le sol ennemi, on fora toujours bien de soumettre les cótes
sur une certaine profondeur. Si une ile est située pres dccettc
cótc, elle fournira un lieu sur pour le débarquement et le ras-
semblement des troupes; mais alors il n’y aura plus de surprise
possi bic, le défenseur ayant le temps de prendre ses dispositions.
II est clair que des entreprises faites depuis la cótc sur une
grande échclle, dirigécs contre le cccnr même du pays, ayant
un but important, visant peut-ètre même la capitale ennemie,
ue scront possibles que si les forces de 1’État attaqué out été
épuisées totalcment par une longue kitte, s’il n’a plus ni hommes, 
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ni chcvaux, ni armes pour arrêter les armécs enncraies enva-
hissautes.”

Nous ajoutcrons quc les débarquements dont nous nous occu-
pons dcviendront eucorc plus aléatoircs dans 1’avenir, et cela
paree quc la rapidité de mobilisation devient de plus cu plus
grande au fur et a inesure quc 1’organisation militaire devient
plus parfaite, quc les moyens rapides de communication se per-
fectionnent et s’accroisscnt, et quc le nombre des Communica­
tions télégraphiques va en augmentant.

En outre, un corps d’arméc ou une armee qui vent prendrc
pied sur le terriioirc ennemi doit, dès son débarqnement, pou-
voir s'éclairer, marcher et combattrc. II lui faudra sa cavalerie,
son artillerie attelée, son train, son pare. II faudra par consé­
quent une Hotte considérable pour la porter, Hotte qu’il faudra
du temps pour réunir.

A cette epoque d’informations si promptes et si nombreuses,
on ne saurait se flatter de pouvoir gardcr le secrct d’un parcil
rassemblement de navires, et, par suite, l’cnncmi sera certai-
nement provenu. II pourra nc pas savoir a quel point se fera
le débarquement. Cela n’a qu’une importance secondaire. II
sauna qu’il va étre attaque sur ses cótcs, et il connaitra apen
prés 1’effectif du corps de débarquement. 11 devra, dès quc cela
lui sera possible, faire refouler vers 1’intéricur tous les moyens
de transport, afin de laisser dans le plus grand em barras les
troupes débarquées, si elles ont compté sur les ressources du
pays. II fera même évacuer tous les vivres qu’il pourra afin de
forccr 1’assaillant a s’empêtrer en plus d’un convoi. Enfin, comme
il lui sera toujours facile d’avoir la supériorité sur la cavalerie
de 1’assaillant, il forcera cette dernière a se rabattre sur le corps
d’armée ou sur 1’armée, et le corps de débarquement devra
renoncer presque de suite a pouvoir s’éclairer, alors qu’il en a
le plus grand besoin. Cehii-ci se trouvera donc dans une position
déja pen enviable avant de combattrc son adversairc, qui lui,
au contraire, sera largement pourvu de tont cc qui lui est né­
cessaire, sera parfaitement renseigné, et trouvera sur son terri-
toire tont 1’aide dont il aura besoin.
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Aussi la qnest ion qui se pose, a notre avis, quand il s’agit
de s’opposer a ces débarquements peu probables, ce n’est pas,
comme le pensent quelques-uns, d’immobiliser a eet effet une
fraction importante des forces vives du pays, mais bien au
contraire de faire reposer pour une grande part cette défense
sur des hommes ne faisant plus part ie de 1’armée.

Nous cstimons, on un mot, que la défense des cótes et la
défense mobile qui s’y rapporte pourraient et devraient être
confiées, pour une grande part, a des hommes hors d’age, et
nous entendons par des hommes hors d’age ceux «pii n’appartien-
nent plus a 1’armée, sous la réserve d’assurer le commandement
et d’avoir un noyau suttisant de 1’armée, particulièrement pour
la cavalerie et 1’artillerie.

Nous sommes persuadés que, par la logique des choses, on
sera conduit a crcer des troupes de cette sorte,qni,en France,
seraient composées d’hommes agés de -15 a 50 ans.qu’on pour-
rait appeler des vétérans, et qu’on organiserait de telle manière
que tont naturellement ils seraient chargés de vei lier sur leur
propre sol. de défendreleurs propres biens. L’organisation régio­
nale s’imposera, et d’autant plus qu’elle per met tra, saus anemie
difliculté, la mobilisation de ces vétérans le long des front icres
maritimes, les seules dont nous nous occupons ici. Ces vétérans.
qui seraient nécessai romen t placés sous les ordres du ministro
de la guerre, lui permettraient de disposer d'une bonne part ie
des troupes de 1’armée active qui, pendant un certain temps,
peuvent être plns on moins immobi lisces aujourd’hui par la
crainte d'éventualités qui se présentvront si parement.

Quelle que soit l’organisation que nous réserve 1’avenir pour
assurer la défense des cótes, il n‘y a aujourd’hui, non seule-
ment aucune crainte a avoir pour notre littoral. mais encore,
a notre avis, on doit regretter que des forces militaires, sus-
ccptibles d’un emploi plus utile au pays, y soient consacrées
en trop grande quantité.

S’il s’agit d’un débarquement en Afrique ou en Asie.il sera
toujours possible, s’il a été bien préparé, et il réussira toutes 

*
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les fois que les troupes débarquées auront un efiectif suflisant,
seront munics de tont ce qu’il leur faut ponr marcher et com-
battre, et seront conduites avec vigueur et habileté. Le facteur
essentiel du succes sera la rapidité d’exécution ne laissant pas
«ï Pennend surpris, mal organisé, mal commando souvent, ie
temps nécessaire ponr reprendre sou sang-froid et réunir ses
forces.

»Lc premier soin, dit Jomini, doit être de s’assurer d’un
port fortifié ou du moins d’une langne de terre facile n ree ran­
cher, et a portee d’un bon monillage, afin qu’en cas de revers
le rembarquoment puisse se faire saus trop de précipitation et
de ])ertes.”

Enfin, dans ces pays lointains, on n’oubliera pas que le cli-
mat est- un plus terrible adversaire que rennemi.

»L’cxpcdition considérable dirigee en 1802 contre Saint-Domin-
gue est remarquable comine descente, elle échoua ensuite par
les ravages de la fièvre jaune” (Jomini).

II faut donc, ponr tont ce qui concerne 1’hygiène des tron-
pes, imiter nos voisins les Anglais. C’est incontestablement tres
coüteux, inais, en réalité, c’est encore une économie. II faut,
en outre, ne pas perdre de vue quc 1’artillerie est un facteur
indispensable de succes. Elle permettra de diminuer beaucoup
les pertes a subir et d’obtenir des succes décisifs, a moins
qu’on ne commette cette faute, plus répandue encore quc cello
de ne pas s’en servir. a savoir de tircr trop longtemps, et de
laisser rennemi rompre le combat et se retirer avant qu’il ait
été abordé.

En Amérique, il est plus dilficile de prévoir ce qui résulterait
d’un débarquement.

Jomini citc le débarquement suivant, qu’il fait suivre de
quelques réflexions que nous reproduisons également.

»Les Anglais firent, dans la même année 1815, une entre-
prise qui peut être rangée parmi les plus extraordinaires, nous
voulons parler de celle contre la capitale des États-Unis d’Amé-
riqne. On vit, au grand étonnement du monde, une poignée 
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de 7.000 a 8.000 Anglais, descendre au milieu d’un État de
10 millions d’ames, pcnétrer assez avant peur s’einparer de Ia
capitale et y détruire tous les établissement» publiés; résultats
dont on chercherait vainement un autre exemple dans 1’histoirc.
On serait teute d’en accuser 1’esprit républicain et anti-militairc
de ces provinces, si 1’on n’avait pas vu les milices delaGrèce,
de Rome ou de la Suisse défendre mienx leurs foyers contre
des agressions bien plus puissantes, et si, dans cette mème
année, une expédition anglaise plus nombreuse que 1’autre n’avaic
été totaleinent défaite par les milices de Louisiane sous les
ordres du général Jackson.”

Ce fait, si étounant qu’il paraisse, ne nous surpreud pas;
contre un pays qni ne se prépare a la hitte qu’aprcs le com-
mencement des hostilités, tont est possible au début.

Nous ne croyons pas qu'on puisse aujourd’hui recommencer
un pareil coup d’audace avec des chances de succes: les États-
Unis sont encore trop pres de la guerre de Sccession pour
n’avoir pas conservé beaucoup des qualités militaires dont ils
ont fait preuve a cette époque.

Ce n’est que contre qnelques petites républiques de FAmêriqiie,
mal armées, mal organisêes, souvent en proie a la guerre civilc,
qu’on pourrait encore tenter pareille aventure.

CONCLUSIONS.

Si, maincenant, nous jetons un coup d’tvil d’ensemble sur
les divers points que nous venous d’examiner, nous pourrons
en tirer quelques conclusions générales.

Tont d’abord, pour jager la valenr des opérations maritimes
que nous avons successivement étudiêes, a savoir:

1° Fattaque des baiteries de cóte;
2” les bombardement»;
3° le forcement des passes;
4° les débarquements,

il faut distinguer, suivant qu’il s'agit de la guerre en Europe
on hors d'Europe.



En Europe, ce qui frappe surtout, c’est que, pour ce qui
concerne les opérations maritimes citces plus bant, la puis­
sance dcfensive a fait plus de progrès que la puissance offen-
sive, on dn moins a plus profité que cettc dernière de toutes
les récentes décou vertes.

La grande puissance des bonches a feu, la précision de leur
tir, 1’emploi des appareils donnant la distance, la dircction et
la vitesse du but, 1’emploi des explosifs puissants daus les obus,
la substitution des poudres saus fumée aux pondres noires pour
la charge des canons, la nouvelle organisation dcfensive des
ouvrages, les torpillcurs, les torpilles fixes, les feux électriques,
out accru considérablement la valear dcfensive des batteries a
terre, tandis que le navire qui représente la puissance offensive,
tont en ayant aujourd’hui des canons plus puissants, des cui-
rasscs plus résistantes, etc., n’en a pas moins conservé, avee
un prix de revient beaucoup plus considérable, une fragilité si
grande qu’il peut être mis hors de combat par un projectile.
Ce prix de revient considórable constituc une cause d’infériorité
de plus, par cela même qu’il est exclusif de route offensive
dont le résultat n’est pas en rapport avec le risque que court
1c navire.

Et ce n’est la que le petit cótc de la question.
La transformation des armées permanentes d’autrcfois en

nations armées a déplacé et transformé les objectifs des grand es
guerres sur le continent. Des voies ferrées nombreuses sillon-
nent les divers pays pour permettre la mobilisation rapidc de
toutes les forces nationalcs. Des Communications télégraphiques
relient tous les points qui ont une importauce, si petite qu’elle
soit, pour la défense du territoire. La guerre revét fatalement
le degré d’énergie, de violence, d’efforts surhumains qui est
nécessaire pour réduire 1’adversaire. Les petites chicanes d’autre-
fois ne sont plus de mise; ellcs ne sauraient avoir sur 1’issue
de la hitte beaucoup plus d’influence qu’unc goutte d’eau sur
le niveau de 1’Océan. De tclle sorte que, en ce qui concerne
les opérations maritimes visées dans cette étude, non seulemcnt
la puissance défensive s’est accrue plus que la puissance offen- 
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s*Vc» niais ces opérations cltes-mêmes ont perdu presque
leur va leur. ,

On entend souvent pariet du ravage des cótes par i artillerie
des cscadres, ce sont la, en général, des rêveries qui nemcri
tent pas d’arrêter 1’attention. On ne pourrait ainsi, que causcr
un léger ennui anx populations du littoral: et ce n est pis pour
si pen que les nations européennes se battent aujourd hui entre
elles.

Aussi sommes-nous de ceux qui trouvent que 1 établissement
de trop nombreuses batteries sur les cótes constiiue une dépense
bieu inutile. C’est avec une trés grande parcimonie qu elles
doivent ctre établies.

On défend autrement aujourd’hui les cótes d’un grand pays;
les batteries ne sont la que pour empêcher un coup de mailt
sur quelques villes importantes, ou protéger un arsenal, dout
la conservation importe a la defense nationale. II ne faut pis
cherchcr a mettre a 1’abri cbaque baie, cbaque crique, chaquo
point du littoral que peut utiliser 1’ennemi en vue de tel ou
tel objectif, par cola même que ces divers points sont aujourd’hui,
saus y mettre aucun ouvrage, beaucoup mieux défendus (prils
ne Font jamais été.

En effet, que peut 1’escadre ennemie?
Exécuter un bombardement.
Kous avons montré que cette opératioh militaire trés bruyante

n’avait en réalité qu’une valeur insignifiante.
Débarquer des troupes et tenter un coup de main ?
Nous avons montré que, dans Fétatactuel des nationsarmées,

c’était la une aventure qu’il ne faudrait pas courir. On peut
souhaiter que son ennemi commctte cette faute. Bien plus, a
notre avis, il faudrait même Fy inciter, 1’y aider si c’était pos-
siblc. Avec les ressources et la rapidité de la mobilisation actuelle,
les troupes débarquées scront bien vitc jetées a la nier. Pour
qu’il en soit autrement, il faudrait que 1’ctat-major général
de 1’armée, dans chaque pays, n’ait pas prêvn de pareillcs éven-
tualités; autant vaudrait supposer que eet état-major général
n’aura pis prépare la guerre, sa seule occupition.
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Et notons encore que, chez les nations armées, il n’y aura
pas licu d’immobi liser des troupes d’attente pour rcsister a de
pareillcs eventualités; ce serait la faire le jeu de ses adversaires
et commettre une lourde faute.

La défcuse des frontières de terre et de mer d’un pays est
une; elle est, en France, dans les mains du Ministre de la
Gucrre, et il ne doit pas, a notre avis du moins, chercher a
faire de petits paquets de troupe placés dans les divers et nom-
brcux points oü 1’imagination craintive des intéressés verra le
péril. Les farces actives du pays doivent pouvoir faire face, en
temps utile, aux nécessités militaires, d’oü qu’elles viennent.
C’cst la la condition primordiale, essentielle; les chemins de
fer les porteront partout oü besoin sera. Aussi sommcs-nous
surpris de voir de temps a autre, chez quelques grandes nations,
une agitation, un pen factice saus doute, dont 1’objectif scmblc
êtrc d’augmenter démesurément la défcuse fixe des cótcs etd’y
immobiliscr beaucoup d’hommes et d’officiers qui sera i ent incon-
testablement beaucoup plus utilcs aillcurs.

Aux partisans de pareillcs exagcrations défensives, nous dirons:
»Le péril n’est pas la”, et nous pourrions ajouter: »Vous le
savez aussi bien que nous.”

Et c’est pour cela que nous avons proposé d’employer a la
défcuse des cótcs et a la défensc mobile qui s’y rapporte ceux
que nous avons appelés les hommes hors d’age, c’est-a-dire
ayant de quarautc-cinq a cinquante ans, non pas exclusivemcnt,
mais pour une grande part de l’eflectif total nécessaire.

II est toutefois une de ces opérations maritimes pour laquelle
il convieut de faire une exccption tout au moins relative. Nous
voulons parlcr du forcemeut des passes. C’est la, a notre avis,
une opération militaire, qui, dans certaines conditions et dans
certaines circonstances, s’imposera, mais toujours en vue d’un
résultat important a atteindrc; il faut que ce dernier puisse
compenser les dangers de toutc nature, et, par conséquent, les
avarics graves qu’on risquera fatalcmcnt dans une parcille attaque.

Nous n’avons parlé que des nations armées. Nous avons laissé
de cótc 1’Angleterre.



Pour ccllc-ci, la situation est differente, par cela seul qu’cllc
a une armee organisée d’apres les vieux errements et que ses
milices ont un effectif réduit. Par suite, olie est plus vulnérable
que les au tres grandes nations armées continentales: elle a, il
est vrai, pour olie, sa situation géographique privilégiée et sa
flotte puissante. Nous pensons, néanmoins, que son organisa-
tion militaire actuelle n’est pas en rapport avec les nécessités
de notre époque; mais elle ne saurait être mcnacée sérieusement
que par un Napoléon, et 1c monde n’a encore produit que trois
soldats de cette envergure. Cela permet de supposer que 1’An-
gleterre a devant elle tout le temps qu’il lui faudra pour modi*
fier lentement son organisation militaire.

De ce qui précède, nous croyons pouvoir conclure que la
transformation des anciennes armées permanentes en nations
armées a en son contrc-coup sur les opérations maritimes en
Europc, en ce sens que 1’attaque des batteries de cóte ne se
fora que boaucoup plus rareinent; que les bombardement^, que
Napoléon comptait pour rien en temps de guerre, conservent
leur valeur nulle, ou a pen pres nulle; que les débarquements
seront plus dangereux qu’utiles et ne s’exécutoront plus que
dans des circonstances tout a fait exceptionnelles.

Le ‘ ról o de la marine est donc, en Europe, modifié assez
profondément, et il nous semble assez facile, en réfléchissant
un pen sur les événements militaires de ces dernières années,
de découvrir la voie dans laquellc les luttes maritimes entreront
dans 1’avenir. Nous ne jugeons pas devoir faire cette recherche,
qui ne rentre pas dans le cadre de cette étude, qui n’est pas
de notre compétence, et qui, de plus, a été certainement réa-
lisée par 1’état-major géuéral de la flotte des diverses grandes
puissances maritimes. II nous sera permis toutefois deregretter
de u’avoir pu satisfaire la curiosité bien naturelle que nous
avions de counaitre, tout au moins d’une fa?on générale, les
idéés qui ont cours a eet égard chez les grandes puissances
étrangères. Le secret, autant que nous pouvons en juger, a
été admirabloment gardé.
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Si nous passous maintenant hors d’Europe, nous constatcrons
que la situation est restée a peu prés la menie qu’autrefois en
Afrique et en Asie. Certcs on trouvera aujourd’hui, dans ces
continents, des canons perfectionnés, achetés <ï 1’industrie, et
Fon en fait généralement un usage médiocre. On ne verra plus
le vieux fusil a pierre, plus dangereux souvent pour celui qui
s’en servait que pour celui contre qui il était dirigc; des fusils
a tir rapide Tont rem placé. On rencontrera des organisations
militaires plus ou moins réussi es. II y aura mêmc quclquefois
a la tête de ces troupes des hommes d’une véritable valeur.
Mais il n’en est pas moins vrai que tout cela n’est et ne sau-
rait être pendant longtemps encore qu’unc copic trés affaiblie
et souvent maladroite de ce que nous faisons en Europe.

Aussi 1’attaqne des batteries, les bombardcments, les force-
ments de passé, les débarquements peuvent être employés comme
autrefois saus hésitation.

Néanmoins, il ne faudra pas pcrdre de vuc que les armos
pcrfectionnées, alors même qu’on s’en sert médiocrement, ont
rendu la défensive beaucoup plus puissante qn’elle ne 1’était
autrefois, et qu’il ne faudra attaquer des Chinois ou desAfri-
cains qu’avec des effectifs suffisants, et en appliquant convcna-
blemcnt les régies de la guerre, sous peine d’essuyer de vrais
désastres.

Quant a FAmérique, les nations qu’elle renferme peuvent se
diviser en deux: celles qui ont des qualités militaires trés sé-
rieuses, indiscutables, et celles, au contraire, dont Forganisa-
tion et la valeur militaires sont trés médiocres. Les premières
doivent être, pour la question qui nous intéresse, assimilóes
a FEnrope, et les autres a peu prés exactemcnt aux nations
asiatiques ou africaines.

Tl ne saurait être donné, a eet égard, une régie bien pré-
cise, par cela seul que, chez ces pcuplcs mal préparés a la
guerre, le temps et les circonstances ont, au début tout au
moins, une action prépondérante.


